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PERSONNAG 

E S. 

BEL  F 0 R T,  amant  d’Eupliéxnie . 

, ■ '-L 

Gavcaiti r, 

FR  ON  T I N,  sou  vaier. 

Man  in,  • 

GRÉGOIRE,  jardinier. 

Julie  t. 

ï\y  I C 0 L A S j son  garçon. 

li  Sage. 

F E C 0 C H E R de  la  diligence. 

F.  J E R.  O M E.  j 

Geo  ni  et» 

F.  F Â N C 11  A C E.  ;>  Capucins. 

Trévot. 

\ 

P.  AGATE  ANGE.  X 

Garnier , 

L’  ABBESSE. 

V erneuîi » 

LA  TOUR  1ERE. 

I ' , 

Vert  eu  il. 
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Parisoê » 

i VICTOR!  NE. 

(URSULE. 
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ACTE  P R E M I E R. 

Xe  Thâattt  représente  une  campagne  : on  i c:t  suit  le.  coté  la  potiè 
d en tf-e  dan  t ouvert!  , le  guichet  de  U T ourler  e , t Us  ftnêtre$ 
grUlm  des  Rdijeuns,  il  fait  nuit  , ï ouverture  dnncw'a  m 


orage. 


S CE  N É.  PREMIERE, 

- - 1 N T R O D U C T 1 O M, 

(EUR  AGNÈS,  SŒUR  JOSEPHINE 

f O i i;  PH  IN  E paraissant  derrière  la  grille  de  sa  jenêiffa 

S<éti*.  Agnè,  , soeur  Agités/ 

A fi  N ts  , de  rien  sa  f in  en  t. 
fch  bien  i ch  bien  ma  sue  un. 

J O S E P H I NEE 

Eïïten Ex  vous  comme  la  foudre  gro ni®. 

A & N È S 

Ah  î i entend  • bien  c«n  ni  la  foudre  g*’ond(Ca 
, Bt  chaque  éclao  me  fait  mouris  de  mm* 

; OS  £ P H l N H. 

C*est  pe  t ê rc  Sa  fi.  du  monde  k 
Voici  i’ heure  du  jugemeut. 

" É.  *.  semble. 

n Grand  D'eu  I-  votre  bonté  rc  lasse  * 

Que  votre  volonté  sb  fas&s  , 

Mats' épargnez  notre  couvent- 

Ici  l orage  s'apaise  un  peu. 

AGNÈS 

'Ab*  3 ms  rotor  , rr.a  sôsur  quel  dommage 
Vous  m’avez  fait  en  hTcveUtam*  t 

i Je  fai  o s un 'êvt  churnant  , 

Car  je  revois  de  mariage. 

L’amour  avoir  sùrpri  moivcneur^ 
par  l’hymm  ‘Pc  ois  iiéel 
Ist-ce  tm  rdc  c eh  a ch  re  sœur. 

De  rêver  qn'<  n est  mat  ée. 

J OSE  P H î N H: 

%;ï  u».  i aît'de  o 

A&. 


r 


< 
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E R.S  V ! SIX  A N ©INES, 

Je  ne  p'ononcc  pas»  ma  sœur , 

Car  c’est  un  cas  de  conscience  ; 

Consultons  notre  directeur. 

Mais  de,  ce  rêve  s<  flatteur  , 

Je  suis  pour  vous  tome  effrayée  , 

C’est  peut-être  un  péché,  ma  sœur* 
D«  rêver  qu’on  est  mariée 

A G N É S. 

( tarage  redouble . ) 

Voilà  l’orage  qui  redouble  , 

Je  sens  redoubler  ma  frayeur  y 
Ce  maudit  rêve  dans  mon  cœur 
Képani  encore  un  nouveau  trouble; 
Avant  de  voir  mon  directeur, 

Je  tremble  d’être  foudreyée  ; 

C’e<t  sans  doute  un  péché,  œa  sœur  J 
De  rever  qu’on  esc  mariée. 


SCENE  II. 


Les  mêmes,  S.  AU  G U ST  IN  E,  S.  VICTORINE, 

S.  URSULE. 

AUGUSTINE,  paraissant  derrière  sa  fenêtre, 

S®«r  Joséphine  î 

JOSEPH  I N S. 
ïh  bien  , mà  sœur  J 
YicfORiNE  derrière  sa  fenêtre. 

Sœur  Augustine  \ 

AUGUSTINE» 

Ih  bie»  , ma  sœur  î 

URSULE,  dernert  sa  fenêtre . 

Sœur  Victorine  / 

VICTORIN  E. 

Eh  bien,  .nia  sœur  ï 

T O U T A S.  ' 

ÈntcnieV-voüs  comme  la  foudre  gronde  '( 

>-  'Nous  entendons' c^mmy  la  foudre  gronde  9 
£t  chaque  éclair  nous  "ait  mônrir  de  peur  3 
C’est  peut-être  la  fin  du  mor  d®. 

Hélas!  mes  sœurs  , je  m«t.-rs  dé  peur. 

A G N É S. 

Allons,  m*:s  sœurs  , poi  t dp  faiblesse  ; 

Rassurons  nous  et  tâchons  de  dormir. 
JOSEPHINE. 

' Hélas  ! mes  sœurs  » comment  dermîr  g 
• Allons  plutôt  ch  ex  madame  i’Âbbes.-ç  » 

Allons  toutes  nous  réunir 

TOUT  £:S,  _ 

Allons  pi  rôt  nous  réunir, 

AHo&s  chex  madame  i’Abbesseh, 

Divïn  Sauveur!  c’est  aux  . médians 

Qu’es  res’:r  é votre  tonnerre  ; r \ 

hj-j  punissant  le  reste  de  la  terre 
Divin  Sauveur , épargner  le  çouveac.  ? 


t 


/ 


' V*  *•  ■ > . . ' ' * 

COMEDIE.  5 

Toutes  les  fenêtres  se  ferment  ; Bel  fort  et  Fronda  , qui  ont  parte 
dans  le  fond  pendu  t la  fin  au  chœur  , .te  trouvent  en  scène  , 
forage  se  dissipe.  y 


SCENE  I I ï. 
BELFORT,  FRONT!  N. 

B E L F O R T. 


F RONTIN  l 

F R ® N T I N. 

i Monsieur  I ^ , 

Belfort. 

Où  sommes-nous  ? 

F R O N T ï N. 

Ma  foi,  monsieur , je  n’en  sais  rien  ; mais  jâ  sais  bien  où 
je  voudi'oîs  être. 

Belfort. 

Où  donc  s s’il  vous  plaît  ? y 

F R O N T I N.  ' 

Dans  un  ben  Ht,  monsieur;  la  nuit  est  faite  pour  dormir  9 
et  non  pas  pour  courir  les  champs. 

1 ^ ; Belfort. 

filons,  il  faut  prendre  son  parti  gaiment;  nous  sommes' 
égarés,  notre  chaise  est  brisée.  C’est  un  petit  malheur.  En 
attendant  le  jour,  je  rêve  à.  ma  maîtresse.  Eh  bien  î rêve  à 
la  tienne. 

Front  ï n.  ’ 

Fort  bien  pour  vous,  Monsieur,  qui  rêvez  tout  éveillé;  mais 
mol , qui  n’ai  jamais  rêvé  qu’en  dormant,  que  diable  voulez- 
vous  que  je  fasse  ici  ? Si  je  pouvois  seulement  trouver  un  petit 
endroit,  japper  avant  le  couvent.  ) Ah!  monsieur,  monsieur. 

Belfort. 

Qu’est- ce  que  c’est  \ 

F rontin; 

Ah-!  pour  le  coup,  j’ai  du  courage.  Voy ez-YOUS.ce t te  gran- 
de maison  en  face  de  nous  ? 

c ù;  I B I L F O R T. 

,Eh  bien  ? 

F R O N T ï Nf 


Eh  bien,  monsieur 
auberge  d’importance 


, ou  je  me  trompe  fort , ou  c’cst  uns 
où  l’on  doit  être  bien  traité. 

I R. 


Qu’on  «st  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  so*,per,  mais  sur- tout  on  b«n  lit; 
Voilà  «leqnoi.  faire  oublier  l’orage  5 
A bien  dormir  je  vais  passer  3a  'mut. 

Je  n’ai  pas  regret  à la  peine 


V 


S L rs  Y I S I T ANDINES; 

Q'isnH  e trouve  après  le  plaisir. 

Jusqu’à  demain,  tout  d’une  halains > 

Ah!  qtc  F o'.t  a va  bien  dormir  j 
Et  dans  ces  H ux  où  l’en  repose,  ' 

S’il  sc  trouve  à faire  autre  chose  , 

Ce-m’est  pas  à c u r i r les  champ» 

Que  Froniin  passera  son  temps-, 

B £ L F O RT. 

Allons,  frappe  , sans  tard'  r davantage. 

B'  FONT  I ' N , 

^ £ *?ct  h en  mon  dessein  ( i fl  sonne  i la  granit  port*.  ) E 
Jien  , ils  sont  donc,  sourds.  ( //  sonne  plus  jo  t,  ) 


/' 


:/ 


S C E N E J y. 

Les  Précéder , L A T O U II  1 k R E, 

P L A T O U R I £ R E, 

Bontï  divine  , ah  quel  train  î qui  va  là  ? qui  va  là  f 

F k O,  N T I N 

Deux  cavaliers  charmans:  allô -s,  U fille . un  bon  feu , uts 
I>on  lit,  et  vous  aurez  pour  boire  en  con  èquense.  Nous  res r 
îerons  fort  peu  de  temps  ici ^ nuis  nous  dépenserons  beau* 
ccmp  , entendez-vous,, 

L 4 T b U R I E R E. 

Ah  boa  dical  qui  sont  les  impies  qui  osent  tenir  un  pareil 
propos!  ' 

F R O N T l N. 

Doucement , doucement,  ne  nous  fâchons  pas,  s’il  vous 
plaît,  je  su-rs  poli.,  comme  Vous  voyez,  il  s agit  de  nous  don- 
ner à coucher  pour  ce  te  nuit , et  nous  n’en  vouions  pas  da,- 
vantPge  , cc  n*ey  pas  faute  d’a-  cir  'des  jolies  choses  à vous 
dire  . servante  trop  aimable  ; je  ne  sais  quoi  me  dit  que  vous 
ères  charmante.  Sans  vous  voir  cependant , on  n’en  peut  pas 
ipôer  .*  hâtez- vous  donc  de  nchs  ouvrir  pour  commencer  à 
faire  ccnnoissace , je  brûle  de  ^ ous  embrasser. 

TRIO.  N 

' - , La  Tovrier  k, 

Qiidi/  vous  vouiez  coucher  dénu  da  mai. '.on  ? 

h ' ' F R O N T 1 N . ' , x Q 

Eh  / oui  > vrawnent  t si  vom  le’  trouve*  bon  s 
$oas  savons  qu-1  métier  vous  faitis.  \ 

/*  La  T O U U 1 h R £, 

Eh!  pour  qui  r«oit$  p ener ■ donc* 

. ’ F R J i K. 

Eh  ■ parbleu , pour  Ce  que  vous  êrcs< 

JC 'êtes-vous  pas  de  fo-.t' honnêtes  gensf  N v 
Q'n.  . pour  des  prix  égal  ment  hoiinês*!  ,a 
Panne*  à coucher  au*  passgoa  î 


CÔMEDI  E; 

La  T O U R î E R K. 

Â'.î  ’ quel  blasphème,  Sainte  V'erge  > 
X’ômrnint  ^ pr  rid  e puur  m e auberge 
ï-a  sainte  Visitât. on  ? 

Belfort  ét  Fronti  ïf*‘ 

La  sainte  Visita  on . 

Ch  » l'a  arture  ts  singulière  \ 

M.  Front  n tout  b 5.  ne  méat  vouioît 
Fasser  la  nu-r  su  ni  nas’tre. 

La  T O U/  R I E R I, 

E t tra  ter  ur.c  :ce  r Touriste 
De  servante  de  c baret. 


?v 


LA  TOÎT  ÏERS.  , * £ L F q R T , 


R O K T I 5T, 


ont  le  C urent  qu  :11e.  Pour  to=  , Fto  i n quel.  Pour  toi  Fron  i qu 
cruelle  injure  * le  triste  aventure/  elle  rriate  ;yannn-t 


? 


Je  pari.ro  s qu’une  çeil  : Il  u-  fand  a bien  cou- 
avarture  | cher  s^ir  la  du:e  , 

K’c-t  qu’un  tour  du  malin,’  Car  , bcccrr.men:  pour 
esprit  , ^ j cette  tu  ic 

Q 1 voit; roi t bien  avoir  Oi  ne  peut  te  dor.net 
un  iic 

Au  couvent  des  Visitati 
dines. 


; van cure I 
Il  ce  fai»  Jta  donc  cou* 
cher  , etc, 


un  ht 
An  couvert . des  Visitan- 
dînes. 


î 


SCENE'  V. 
BELFORT,  F R O N T I N.  ' 
Fronti  n. 

No-.IS  rdavens  que  ce  que  nous  mér'tons  , monsieur.  Poi:r« 
quoi  djaMe  nous  avisons-nous  de  courir  quand  tout  le  monde: 
dort  r En  bonne  foi  , ne  devriez  vous  pas  être  ias  de  cette  vis 
érrant-o,  que  vous  menez  depuis  deux  ans;  vous  n’en  avez  oas 
encore  vingt  cinq,  et  il  ’y  a peut-être  pas  un  petit  coincLns 
l’Europe  que  vous  n’ayez  visité. 

B E L ,F  O R T.  / 

Ah!  mon  cher  Fromin , j’ai  de  grands  projets  dereforms- 
Sais  tu  ce  que  je  viens  faire  en  France  ? Un  de  mes  amis  ma 
mande  que  tous  les  jours  , mon  pere  pleure  ma  mort , dont  II 
s’accuse  d’être  l’auteur.  Je  ne  veux  plus  lui  causer  de  nouveaux: 
chagrins  p j’aê  vingt-cinq  ans , il  est  temps  de  prendre  un  état, 
D puis  long-temps  mon  pere'exerce  îa médecine  avec  honneur 
à Ne  vers , je  veux  lui  succéder-  En  un  mot,  je  ne  reviens 
que  pour  me  faire  médecin. 

F R O N T I N.  . -■> 

l’entends;  monsieur  votre  pere  vous  cedera  son  fonds  et  sè 
retirera;  vivat,  mons-eur , on  nous  attend  san:  doute, 

Belfort. 

Eh!  non  vraiment,  je  veux  leur  ménager  une  surprEe 
agréable.  Me  voici  donc  enfin  de  retour  dans  mon  pays,  je 


/ 
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8,v  LES  VÏSÏT  ANDINES,' 

n’espérois  pîas  le  revoir , et  ma  cherê  Euphemie , comme  elle 
doit  être  belle  a présent , n est-ce  pas,  biontin  . 

F R O N T 1 N.  . 

Elle  doit  être  charmante.  Cette  | Euphémie  est  sans  doute 
ime  des  maîtresses  que  vous  avez  laissées  dans  votre  patrie , et  - 
que  vous  vous  flattez  de  retrouve:  ïideie. 

' , ■ / BELFORT. 

Euphémie  , Frontin*  est  la  seule  que  j’aime.  Belfort  n'a 
jamais  aimé  qu  Euphémie  , et  Belfort  1 aimera  toujours.  / 

, \ B R O H T I N> 

Belfort  fut  souvent  infidèle , et  Belfort  le  sera  toujours.  Il 
vous  sied  bien  de  vous  vanter  detre  constant  ? quand  n y 
auroit  que  cette  petite  avantiire  qat  vous  a force  ce  vous 
expatrier.  T 

BELFORT. 

Bah!  folie  de  jeunesse  et  rien  déplus  J’étois  à Pans,  la 
maîtresse  d’un  homme  en  place  s’avise  de  me  soupçonner  un 
p gu  de  méfite  , il  était  de  mon  honne'ur  de  lui  prouver  quelle 
ne  se  trothpoit  pas.  Je  fus  cruellement 'puni  de  cerne  prétendue 
bonne  fortune,  par  les  trois  mois  que  i amant  titré  de  la  be^e, 
de  concert  avec  mon  pere  , me'fit  passer  au  fond  d unejprisuii 
d’état,  ou  je  serois  encore  , peut  - être  , si  1 aimable  fine  de 
mon  geôlier  ne  m’eût  procuré  les  meyens  de  gagner  tes  pays 
étrangers.  Etre  renfermé  parce  qu’on  est  aimable  l c’est  cruel  t 

\ F R O N T ? N. 

Oh  ! cela  crie-vengeance,  monsieur,  mais  C^st  par  - tout 
'de  meme,  par- tout  le  mérite  est  persécuté.  A Madrid,  nous 
sommes  obligés  de  sauter  par  une  fenêtre  , pour  sauver  Phon-  ^ 
peur  d’une  femme  dont  le  mari  nous  attendoit  au  ba  de  i es- 
calier/A Rome  , je  reçois  dans  ma  redingote  un  coup  de  poi- 
gnard qui, vous  étoit  destine.  En  Turquie,  j ai  vu  le  marnent 
où  Ton  a voit  empaler  le  valet,  et  mettre  le  maître  hors  d état 
dé  faire  jamais  de  sottises.  A T, brin  , déguisé  en  femme-de- 
chambre  , vous  avez  le  malheur  de  p-aire  en  meme -temps  a 
ïa  femme  comme  urf  joli  garçon  , et  au  mari,  comme  une 
jeune  et  fraîche  io-  bret'e.  Je  ne  sais  si  vous  vous  rappeLz^q 
coup  d’épée,  qui  vous  retînt  six  semaines  a jBernn,  mais  jw  n ai 
pas  oublié , moi,  ce  fameux  combat  à coups  de  poing  que  je 
fus  obligé  de  soutenir  à Londres  , contre  cet  lion  ne  .e  artisan  , 
avec  la  femme  duquel  veus  causiez  pendant  que  nous  n.>us 
battions.  Par  tout  nous  avons  trouve  matière  à rnauuire  la  mé« 
chancete  des  hommes, 

B F.  L*  F O R T.  - ' , ^ 

Et  par  - tout  matière  à bénir  i.i  bonté  des  Estimes. 

F II  O N T I N. 

Oh  l cela  s’arrangeoit  à merveille  j monsieur  prenoft  pour 
' < . lui 


J 
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COMÉDIE,  r | 

lui  les  messes  des  femmes , et  me  laissoit  les  coups  de  bâton 
des  hommes. 

b e l p o R T 

Que  veux-tu,  mon  cher  Fromin , les  femmes  m’oat  perd* 
En  deux  mots  j voilà  mon  hisroire. 

a i a: 

Enfant  chéri  des  dames  4 
Je  tus  en  sont  pays 
Tort  bien  jv  c I s yemmes  , 

MA  avec  ks  maris. 

Pour  charmer  l'ennui  de  l’absence, 

A vingt  beautés  je  fais  la  cour  , 

l.ai  >ant  aux  socs  lknnuyeuse  constance  ; 

J;  les  adore  tour  - à - tour.  t 

Un  nouveau  goiic  s'éveille  , 

J’entends  à mon  oreille, 
le  D eu  d’a'  ur  me  répéter  tout 
Enfant  chéri  des  d.r  ;cs, 

Sois  dan-,  tous  les  pays 
JFott  bien  avec  les  dames , 

Mal  avec  1 s maris. 

Mais  le  ciel  nie  seconde; 

Et  veut  faire  , je  croi  , 

L’ami  de  tout  le  monde 
D’un  homme  tel  que  m >i. 

Me  voici  dans  la  France, 

Tout  ira  pour  le  mieux , 

Car  on  aime  l’a  sauce 
Dans  ce  climat  hcur  .ux  ; 

Kon  , il  n’est  point  de  climat  plus  heureux; 

Car  les  ;maH>  des  dames 
Dans  ce  charmant  pavs . 

Sort  bien  avec  les  femmes  , 

Bien  avec  les  maris 

FHONTIN. 

Eh  bien,  et  cette  Euphémie  dont  vous  ms  parliez  tout-à« 
Tireur  e. 

B E L F O R T. 

Ah!  c’est  différent  ; celle-là,  je  l'aime  sérieusement.  Cou-; 
çois-tu,mon  cher  Fronton,  le  bonheur  denr  je  vais  jouir0 
depuis  deux  ans , on  n'a  reçu  de  moi  aucuns  nouvelle , oa  oiq 
cioitmort,  et  tout -à- coup  je  ressuscite. 

F R O N T l N. 

Qu’elle  ioie!  quel  transport  dans  toute  la  famille  ! 

B E L F O R T. 

Quoi,  c’est  lui  lie  vei  à de  retour.  Est-il  possible  i 

F H O N T I N.  • 

Ah!  mon  cher  Beh'ortl 

B E L F O R T. 

Ah!  ma  chere  Euphém  te 

^ ■ F R O N T I N. 

Comme  il  est  grandi  ! coRune  ii  est  changé  l embras^ 
moi,  embnsse-ia. 

S 


m lis  VISITA  N DI  NE 

I E L F O R T. 

Mot,  fe  nbfasse  tout  le  monde,  et  sur  le  champ  je  «ong® 
à me  affaires  Mon  pere  est  son  tuteur,  j’arrive  demain  , et 
je  1 ép<>  se  après-demain. 

On  appt  çolt  de  ta  lumière  dans  la  chambre  d' Euphtmie , eê 
on  entend  un  prélude  de  Harpe, 

F R O N T I N, 

ftf’est  - ce  pas  une  harpe  qu^  j’enterds. 

f R O N T 1 H 

Oui,  vraiment;  pour  nous  indemniser  de  notre  insomnie^ 
veut  nous  donner  un  concert, 

£ u H P Ê M { E chante  en  s’accompagnant. 

PREMIER  COUPLET. 

D-ins  l'asile  Je  i’innec  nce  > 

Amour,  pourquoi  m'embuer  de  tes  Feux  f 
Éloigne -toi  j la  fende  indifférence 
Doit  seule  régner  dans  ces  lieux. 

F R O N T t N. 

C'est  quelqu’infortunee  Visitandine  , qui  sortiroit  peota 
itre  du  couvent  avec  autant  de  plaisir  que  nous  y senonf 
tntréa  tout  à-l’heure. 

BELFORT. 

Erontin , comtois- tu  c.tte  voix  ? 

F R O N T I K. 

Eh  ! d’où  diable  vouiez  Vous  que  je  la  connaisse? 

BELFORT. 

Je  ne  puis  m’y  tromper  , c’est  elle-même, 

F R O N T 1 N. 

Comment , monsieur , auriez  - vous  quelque  connoissancC 
fi  la  V îsùaîkm  ? 

BUPHÈMIE. 
lime.  coup  l e t. 

Toi  que  j’aime  plus  que  ma  vie, 

Que  je  voudrais  en  vain  ne  plus  chérir  , 

Beiforï , Be.fort , de  la  truste  Enpuem<«, 

As-tu  garde  le  souvenir î 
B E L F O R T. 

rAh  1 grand  Dieu  ! c’e-t  elle  , je  n’en  puis  plus  douter* 

HO  N T I NI, 

Comment  ! c’est  votre  Ëuphémie  ? 

BELFORT. 

Elle  semble  douter  de  ma  fidélité  , et  c est  elle  qui  m’abat^ 
Sonne. 

F R O N T 1 N. 

Du  moins , si  "elle  n’étoit  que  mariée , on  pourroit  s’arraa* 
ger  avec  ie  mari,  mais  là,  il  n’y  a plus  de  ressource, 

ËUPHEMIE. 

1 1 Ime  c o ü T l s T* 

Bientôt  un  ordre  irievccable  . 

De  t’oublier  m’imposera  la  loi  j 
fc  trns  qu’alors  te  deviendrai  coupable  $ 

#sx  je  ns  $uis  aimer  que 


/ 
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^onpiet  , 


F R O N T 1 N. 

, monsieur,  consolez- vous;  iî  pifoït  par  3e 
qj’elle  n’est  encore  que  fiancée. 

BELFORT. 


Comment  fiancée  ? 


F R G N T 1 N. 

Je  veux  dire  novice. 

BELFORT. 

Dissi  -nos  s'3s  inquiétudes,  i!  faut  lui  répondre  surîe meme altt’ 

F R O N T 1 N. 

C'est  dommage  que  nous  n’ayons  pas  de  harpe  pour  nous 

accompagner.  s 

BELFORT,,  chants. 

Rassurât  ~ vous,  . . 

On  tntsna  sonne*  Us  matines  , et  h brun  des  cloches  couvre  J* 


x ' , voix  de  Belfort. 

F R O N T ï N. 

Nous  nous- plaignions'  de  ne  p»s  avoir  d'aecompagnemenli 
Les  cloches  cessent. 

B L L FORT,  chante, 

Kaysurez- v jus  be  le-  Luphc. .. 

Les  cloches  reprennent  avec  vivacité. 

F R O N r l N. 

Irais  il  nefaudroitpas  que  i’accompagnemern  étouffât  la  voilf 

B £ L F O R T, 

A u diable  les  cloches  et  celles  qui  les  sonnent. 

Une  voix  en  dedans. 

Eh  bien,  sœur  Euphérrfie,  entendez-vous  sonner.  les  raatinesf 

FR  o N T i K. 

Ah  ! ce  sont  les  mat:  es 

E U P H E M I E, 

Je  descends  , ma  mère  , je. descends. 

La  fenêtre  se  ferme  % on  emporte  fa  lumière , et 
jour  vient  ptu-à-ptu. 


SCENE  VI, 


B E L O R T , F E O N T I N. 

BELFORT. 

C_4fcS  choses- là  ne  sent  faites  que  peur  moi.  Mon  ma  ri?  g® 
étolt  conclu  , voi’a  ma  femme  qui  se  fait  religieuses  je  veux, 
ch  a -i  ter  , on  sonne  les  tsp&îinos  , et  je  lés  laisserais  tranquille- 
ment enlever  mon  Eu-ph-émie  ? Non  morbleu. 


F R O N T I N. 


\T 


Vous  ne  pouvez  pas  üecemment  Sa  latsser 


une  softs 


communauté  , dont  la  tounêie  nous  refuse  un  asile  , et  se  fâ 
cfoe  de  ce  qu’au  la  prend  pour  une  servante  d’auberge. 


- , - 

t'i  LIS  VIS  TT  ANDINES  ; 

BELFORT» 

J <31  fait  dans  ma  vie  mille  extravagances  pour  des  femmes, 
que  je  n’ai  jamais  aimées,  et  pourquoi  donc  n’en  ferois-je 
pas  pour  ceîie  que  j’aime  i Frontm,  îe  sens-ru  capable  do 
*ne  seconder  ? 

F R O N T î W. 

C est  une  injure  que  d’en  douter,  monsieur , vous  m*avez 
;fu  dans  i occasion, 

BELFORT. 

L entrcpriie  est  périlleuse  , mon  ami. 

F R O N T I N. 

AI!ons-donc  , fussent  elles  vingt  no ne$  là-dedans,  je  ffi© 
Srensen  état  de  leur  tenir  ter e. 

BELFORT. 

DiaVe  ! c’est  qu’il  n *y  a p s de  milieu;  il  faut  lWeve# 
eu  la  perdre. 

F R O K T I N. 

Eh  bien  1 monsieur,  enlevons  la. 

belfort; 

fOui  9 mais  comment  ? 

T R I O . 

3 F L F O RT. 

$r  je  poiivois,  Frontin  , adroiremese 
Me  ménager  une  entrée  au  couvent  , 

F B O N T I N. 
îdenage*,rv  us  nue  entrée  au  couvent,’ 

FiOnùn  alors  vou  s suit  aveuglement. 

BELFORT. 

J*imagjne  tin  bon  artifice  , 

Prer  oas  de?,  sœurs  et  l’habie  et  le  to». 

Demain,  dans  la  sainte-maison^ 

Je  me  fais  recevoir  novice. 

FR  O N T ! N. 

Pour  vous  c’eut  un  fort  bon  moy-rn  „ 

Fuie  ou  garç  n , vo  s êtes  toujours  bien  *, 

2fe  sms  fort  bien  aussi  , mais  *ai  la  barbe  épaisse  j| 

Et  s i)  faut  malheureusement 
Qu’une  ci  : s sœurs  à cela  se  connaisse, 

On  va  me  chasser  du  couvent.- 

BELFORT, 

Dans  le  couvent  déjà  l’on  se  réveille  $, 

Voici  le  ^our , r.’allo  ’iS  pas  nous  trahir.  * 

F R O N T IN. 

Cachons-nous  , et  prêtons  l'oreille, 

Car  j "entends  U porte  s’ouvrir. 

I(i  sc  çpthcnt  tain  de 


COM!  D I t; 
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*S 

SCENE  VII. 

Les  précédens  cachés , GREGOIRE,  passablemeîi^ 
ivre  , portant  un  panier , couvert  d'une  urvUtti. 

GREGOIRE. 

tr  and  je  suis  saoul  «lès  la  matin  9 
On  m’accuse  d’aimer  le  via 
£c  de  négliger  le  jardin 

Du  monastère  , 

5t  î vcntiegué  , comment  done  faits  ïj 
Four  l’empêcher  d’aimer  l vin  , 

M es  soeurs,  apprenez  à Grégeois 
Comment  on  travaille  «afis  boire. 

F R O N T I N. 

' Ab  ■ dan*  t*  place  / heureux  coquia  4 
Comme  travaiileroic  FiunuR. 

BELFORT.  n1 

Monsieur  Frontin  vent  il  *e  faire. 

G R Ê G O I R B. 

Or  sus , plus  de  propos.  Lisons. 

■Sat  l’agenda  <le  mes  commission*  » 

Ce  qu’à  h ville  je  vais  faire, 

BELFORT  «t  F R O If  T I «( 

Chut,  écoutons. 

GREGOIRE,  lisant. 

Grégoire  ira  d’abord. , 

S'informer  sur  le  port, 

De  la  soeut  Séraphine  , 

Qui  doit  venir  en  ce  envois, 

Attendu  que  l’eir  en  esc  bon  , 

Si  i’ort  eu  croit  la  médecine. 

B Ë L F O R T , Câchfà 
Ah  f sons  le  nom  de  cette  Sœur  , 

Me  ponrtois-je  pas  m introduire  ? 

? B O N T 1 N , esebi.  - • 

Mais,  parlez  donc  plus  bas,  monsieur^ 
ht  jusqu'au  bout  îaisse*.~c  lire. 

GREGOIRE  tisane 
Pais  au  couvent  des  Capucins, 

Prier  le  Père  Roirfacc 
HD’envoÿer  un  de  ees  marins , 

Un  révérend  père  en  sa  parce  $ 

Il  est  mate  de  , et  chaque  s moi  , 

Pour  son  salut  tremble  de  peur. 

F R O N T I ¥. 

Ah  ! sous  le  rem  de  Directeur  s 
Me  pourrois  je  pas  m'introduire  & 

B F.  L F O R T. 

Parle  pîusbss  du  Directeur  , 
fit-  jusqu’au  haut  lasses  le  Hre. 

F R O N T I v; 

Mais  si  vous  passez  pour  la  s«aur£ 

Je  puis  bien  pâmer  pour  le  p«re.% 


f 


18  LES  VÎ5ÎTANDINÏ5; 

BELFORT. 

Monsieur  Froncin  veut-il  se  tair#. 

G K E G O I K 1. 
ïrem  , offrir  an  ré"érpnd , 

P?  la  r, art  de  1 soeurSt  Ange, 

U’î  gâteau  de  fleur  de  froment 
Assaisonne  de  fl-ur  d’otatige. 

BELFORT. 

Aii  î le  pa"vre  homme. 

G R E O G I R 12 
Item  , de  fore  bon  chocolat. 

F R O N Tl  NV 
Ah  ! le  pauvre  homme. 

GREGOIRE. 

Item  , des  fruits  en  confiture* 

BELFORT  et  F & O N T I i| 

Ah  I le  pauvre  homme. 

G R E G O I R S. 

Item,  d’excellenr  vin  muscat 
Au  de  sœur  Bv.naventure. 

TOUS  TROIS 

Et  le  pauvre  homme  a’nd  r?ç  it  de  chaque  s«»r# 
ï>e  q^oi  ïéconfo  i r ses  entraides  sacrées. 

Ah/  de  ces  ninnsrres  suc  e es 
B E L F O R T. 

Iî  est  doux  a’êt  e directeur. 

ERONTIN  et  GREGOIRE 
Je  voudro  s être  directeur. 

GREGOIRE. 

Â-lo-is  toujours  porter  ie  gâteau  de  la  sœur  Sî.  Auge , çé 
iîe  sera  pas  long;  car  , entre  ies  caoucins  et  la  visitation  , il 
n’y  a qu’un  mur,  et  même  on  jase  là-dessus  ; mais,  chu&> 
point  de  médisance. 


SCENE  VII  I. 

Les  Précédants , un  COCHER,  ivre  comme  Grégoire; 

LC  COCHER. 

Holà  ! Eh  ! l’ami,  suis-je  loin  de  l’endroit  ou  je  yai# 
pair  parenthèse. 

GREGOIRE. 

A qui  parlez  - vous  ? 

Le  COCHER. 

A vous. 

GREGOIRE, 

Passe»  votre  chemin  , l’ami;  les  ivrognes  doivent  laisse! 
les  honnêtes  gens  en  repos- 

Le  COCHE  R. 

ivrogne  toi-même  , entendez-vous  , ua  peu  ès  politesse  £ 


i 


( 


9 
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C © M D î t ïÇ 

sfurmis  plaît.  Sachez  qu’on  doit  plus  de  respect  au  Coches 

de  in  diligence. 

GREGOIRE. 

L n cocher  de  la  clil  gence,  vcùlà  des  voyageurs  bien  menés 
BELFORT  et  FRONTiN  , cachés* 

Le  cocher  de  la  diligence  ? 

LC  C O C H E R. 

Faites-moi  le  plaisir , mon  ami  , de  me  dire  ch  est 
souvent  de  la  Visitandine. 

GRE  G O I R I. 

La  Visitandine  , ah  l h / ah  l la  Visitation  donc,  qu*e&t^ 
ce  que  vous  lui  vouiez  dire  ? parlez  , je  suis  de  la  maison. 

Le  COCHER» 

Vous  ? plaisante  religieuse  , ah  ! ah  ! ah  ! 

GREGOIRE. 

Il  est  si  saoul , qu'il  me  pr  nd  pour  une  religieuse; 

LC  COCHE  r., 

N in  porte  , je  vais  toujours  vous  dire  le  sujet  de  ma  cqïtU 
finission. 

GREGOIRE,  le  repoussait. 

Parlez  dlun  peu  plus  loin,  mon  g mi , vous  sentez  le  vin; 

Le  COCHE  R. 

Soyez  donc  plus  bonne  e,  que  diable!  ...  je  vous  dirai 
qu'il  y a njjouid’dui  huu  jours , on  ma  retenu  une  pUce  pouï 
Uiu  certaine  soeur  qui  don  venir  dans  ce  couvent- 

GREGOIRE, 

J’entends  , c’est  la  sœur  Séraphine. 

Le  COCHER. 

Précisément.  Or  donc  , cette  sœur  Séraphin?  ne  prûit 
^encore  venir.  Et  voilà  une  lettre  et  son  paquet  que  j 'apporte 
à sa  place. 

BELFORT,  caché. 

Que  peut  donc  contenir  cette  lettre  ( 

FRONTiN,  caché. 

Le  meil’eur  moyen  de  le  savoir,  c’est  de  nous  empare* 
4e  la  lettre  et  des  habits. 

Finale. 

Le  C O C H E R. 

» ■ 

On  m’a  de  ec  billet 
Change'  ponr  votre  abbesse  ; 

Ëc  je  vais , s*tl  vous  plait , 

Le  rendie  à son  adre  se. 

GREGOIRE 
NVlez.  pas  (éveiller 
Noue  supérieure; 

’jSfS&t  ■* IIB 1 1 " --  ■— — ——— — « ««•«wiifr.TViKj.  .u.i.iBxvm)  I m mlm  I I rntfct 

* Ce  taoi  et  use  infinité  i autres  sons  de  M-  J-uliet, 


y(  LIS  V I SITN  DIN ES| 


Monsieur,  pour  1 i pailer , 

Choisisse*  - une  autre  heur*. 


Le  C O C H I R, 

Pour  attendie  suis-je  don  fai t î 
l_e  dub  e mport'e  es  béguine*. 

O K I C O I R I. 

Parle*  mieux  des  Visi  andines; 

Point  d'insolences,  s’il  vous  plaff. 
GREGOIRE.  LC  C O C H ï g, 
îe  sais  doux  de  ma  nrut,  Je  suis  fo  t doux  de  wa  nature  " 

Sachez  que  je  ne  souffre  pas  Cependant  e ne  s^uff  e p s * 

Qu’on  U ut  fasse  la  moindre  inju-  e , Qu'on  me  fasse  la  moind  einmr«. 
Ou  cju’oo  apprend  «eque  pè  e mon  ( Oul’cm  apprend  ce  quejèse  ma» 
bras.  j bras 


pfcONTlNetBBLFORT,  s'avançant  et  parlant  , 


l'un  à Grégoire  , l'autre  au  cosher. 

Hé  ! messieurs  messieurs  e quel  tapage  / 
Plus  nue  lui,  rnmvsieu  , soyez  sage. 

D'un  homme  ivre  on  do;  tout  soufif  »r  ; 

Il  a tant  bu  , qu'à  peine  il  p u:  se  soutenir j 


® R ï G O I E E et  le  COCHER,  st  moquant  l un  de  l’auti'fy 
11  a tant  bu  , qù’à  seine  ï}  peut  ie  soutenir  , 

A.uez  j mon  pauvre  ami , si  vous  n'etrei  pas  ivre  3 
Je  vous  attrois  appris  à vivre, 

Vais  passe*  mo  votre  chemin, 

J’ai  toujot  rs  i specté  le  vin. 

F R O N T I N et  BELFORT, 

Comme  moi  de  la  tempérance  , 

Ho*iesurf%it  un  grand  cas , à ce  qu'il  me  parait. 


Si  monsieur  le  vouloir. 
Au  prochain  cabaret  , 


Jr^ous  pourrions  faire  connaissance. 
GREGOIRE  et  le  COCHE  RJ 

îkionsieur  , vous  me  voyez  tout  prêt. 

Je  n’a;  refusé  de  ma  vi«  , 

Une  aussi  galante  pirtie. 

Ah  ! l’honnête  homme  que  voilà  î 
Acceptons  cequ’i.  nous  propose, 

Mais  aucun  ex.ès  pour  ceia  ; 

U tempérance  est  une  belle  chose.  > 

BELFORT,  et  F R O N T I 
Quand  iis  seront  de  bonne  humeur 
On  en  saura  bien  fan  e 
Tout  ce  qu’on  tn  veut  faire. 


Moi  , je  passerai , 
Toi  tu  passeras  , 


Toi  tu  passeras  , 3 


» 


3 pour  le  pere, 

TES. 


, T O U S Q’U  A t A g. 

P 2ns  le  vin  noyons  notre  humeur  , 
Nous  n'avons  rien  de  mieux  à faire* 
Chacun  court  après  le  bonheur. 

Je  le  trouve  au  fond  de  mon  verre. 


Tous  Q"  U A 


Fin  du  premier  Acte » 


A CT  b 
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ACTE  SECOND. 

Le  tneatre  représenté  U intérieur  du  pnvlou 


SCENE  PREMIERE. 

E UPHÉMiE,  seule  ; elle  tire  un  portrait  de  sa  poche . 

Ce  portrait  ne.sert  qu  a nourrir  nia  douleur.  Je  trahis  mon  de- 
voir en  ie  conservant , et  je  n’ai  pas  la  force  de  m’en  séparer^’ 

Air. 

O toi  dent  ma  mémoire 
A conservé  les  traits , ■ 

Hé  Us  ! a t on  au  croire. 

Q.t’i..!  je  tVubiierois. 

Maigre  ta  p G lie  , 

Trop  coupable-  Belfort, 

La  trop  foible  Euphémie 
Vou droit  te  voir  encor. 

Eeviens , reviens , «t  ie  brise  ma  chaîne  ; 

Ton  absence  en  ces  lie  x s eu  e a pu  m’entraîner , 

Elle  est  ma  seule  peine. 

Et  mon  p us  grand  désir  est  de  te  pardonner. 

Grégoire  sonne  à la  porte  de  la  Tourière. 

On  soigne  , cachons  ce  portrait.  Fuyons.  Ah  ! combien 
la  solitude  rn’esr  chcre  ; ce  n’est  que  quand  je  suis  seule 
que  je  puis  causer  avec  lui.  Elle  cache  le  portrait  et  sort , 


S C E N E i I. 

LA  TOUR  1ERE,  GRÉGOIRE,  BELFORT  m 
rdeÿituse.  Grégoire  vient  sonner  très  - fort , et  va  chercher 
Belfort  , qui  lui  donne  le/bras.  Il  sonne  plus  fort . 


L A 


T O U R I E R E , traversant  U théâtre. 


Eh  bon  dieu  ! bon  dieu  ! quel  train  / on  diroit  que  le  feu 
est  au  couvent.  Attendez  ? on  y va.  On  y va.  Àh  1 c esr  vous 
Grégoire  ? 

GRÉGOIRE,  derrière  la  grille . 

Moi-même,  ma  sœur,  et  pas  seul  comme  vous  voyez; 
c’est  la  sœur  Séraphine  que  je' vous  amène. 

LA  TOü  R 1ERE.  ouvrant  la  porte. 

Ah/  comme  elle  paroît  douce  et  aimable.  Entrez , entrez,' 
nia  soeur.  Be! fort  et  Grégoire  passent  dans  la  partie  intérieurs* 

GRÉGOIRE. 

Dame  ! c’est  une  sœur  faite  tout  exprès  pour  le  couvent 

LA  TOURIERE. 

[Vous  étiez  attendue  ici  avec  inpatience  ; voulez- vous 


9$  LFS  V tS  IT  AND  INES  : 

permettre , ma  sœur  ? Elis  C embrasse! 

B2LFORT,  adoucissant  sa  voix. 

B*âr*  volontiers  w%  œur. 

r.  / TOU  R 1ER  E. 

Je  cours  svc;,:,r  rn ?.daj.  v i’A  bbesse.  }vla>$  asr éyez  - vous 
doue,  de  grâce.  EK  b ion  ! comment  vous  trouyez-vous  à 
présent  ? 

v • B JE  L F O R t. 

Beaucoup  mieux  , depuis  que  je  suis  ici. 

LA  TOUR  1ERE. 

Ah!  ma  sœur,  vous  êœs  tombée  ici , dans  un?  maison  . 

Je  crois  que  le  Seigneur  a pouf  elfe  une  prédilection  parti- 
culière. Toutes  nos  sœurs  sont  si  vertueuses,  si  méritantes  ; ce 
m’est  pas  que  je  le^  regarde  comme  parfaites.  Par  exemp  e , 
sœurSte.  Anne  es*  bavarde,  sœur  Joséphine  esi  coquête, 
sœur  Augustine  fait  la  prude*  Moi  qui  vous  parle  je  suis  d’une 
étourderie,  d'une  vivacité.  . .mais  on  se  passe  mutuellement 
ses  petits  défauts.  Sœur  Euphérr.îe  encore  .... 

BELFORT. 

Sœur  Euphémi  ' ....  et  quel  es.  son  défaut  à elle  ? 

LA  T O U R I E R £. 

• Ne  me  trahissez  pas.  Eue  n’a  pris  le  voile  que  par  déses- 
poir d’amour  \ je  suis  au  fait.  Fille  aime  un  certain  Belfort. 

BELFORT. 

Bon  ? ' ' 

LA  T0URIERF. 

Oui  , un  mauvais  sujet , qui  s’est  fait  renfermer  pour  ses 
fredaines  ; rn  iis  grâce  au  ciei  la  voilà  tout- à*  fait  dans  le  port  ; 
lundi  elle  prononce  ses  derniers  vœux. 

BELFORT. 

Lundi  ...  en  effet , la  voilà  dans  le  port.  Sœur  Euphémie 
vous  & donc  mise  dans  sa  confidence. 

-LA  T O U R 1 E R F. 

Sœur  Euphémie  ?...  Elle  est  trop  ffère  pour  parler  à per- 
sonne. Mds  vous  sentez  bien  qu'à  mon  âge,  quand  on  a de 
Texpérience  on  se  connoît  en  amour. 

' BELFORT. 

Comment  f ma  sœur,  est-ce  que  vous  auriez  r'r,rri  " > 
L A T O U R I E R 1, 

coup  TETS. 

Ah  ! de  quel  souvenir  affreux 
Votre  demande  m’a  frappée  ; 

T u jour  , non  s uo  us  connoitrotis  mie?/K, 

Vous  saurez  congrue  on  m’a  tsompée, 
l e c e'  ennous  donnant  un  ccjeur3 
Nou‘  fit  un  présent  b en  funeste  , 

Vous  ru’entenuex  , maxhere  sœur 
P’aigncz,  m’ épargner  le  reste. 


O M E D î 


Dans  c tte  maison  à quinze  ans  , 

3c  n'éto's  qnç  pe./honaire, 

X n jeune  abbé  4?  plus  ch.vnnans  , 

1 0oeoit  au  prochai  s séminaire  j 
pfn ’c.-r’ain  j.  ur  il  vint  me  voir  , 
îi  av-"i  u s a out  celeste  , 

F.:  sans  Sa  grille  d.<  parloir  . . . 

Daignez  iti’éparg  .t  le  teste. 

Mais,  adieu  , ma- sœur  , votre  entretien  a tant  de  charme.^ 
gu’ cm  oublie  tout  auprès  de  vous  Je  cours  avertir  madame 
J’Âbbesse.  Ne  vous  dérangez  pc-s , je  vous  en  prie.  Elle  sorti, 


SCENE  1 I I. 

B E L F O R T , G R É G O 1 R EJ 

G H S G O 


F v. 


A 


\h  l ça  , monsieur . vous  voila  dan.-  iv  cou v é 
faire  de  scltises  , au  moins. 


a:  : n allez  pal 


BELFORT. 


r 

O'iCU 


-.-ro^oire  , 


0 ou 

1 


j ve/,.  vous  penser  que  sous 


Ah  1 monsieur 
cet  habit  K *. . 

GRS  G O T R I. 

Je  ne  m’y  fier  ois  pas  ! Hv  : ne  fait  pas  le  moine.  Votre 

[Valet  m’a  dit  que  vous  étiez  un  libertin. 

BELFORT. 

Autrefois,  dans  ma  jeunesse,  mais  )<*  suis  tout-à-fait convertît 

GREGOIRE. 

Et  pour  mieux  taire  pénitence,  vous  venez  passer  une  petite 
retraite  à-  U Visitation.  Mais  , comment  diable  vous  résister 
auSsj  P vous  me  donnez  beaucoup  d'argent,  vous  v en  promet- 
tez davantage  , et  pour  m’achever  , vous  m’entraînez  aü  ca- 
baret ; mais  c’en  est  lait , morbleu  , je  ne  veux  plus  boire 
ma  vie. 

BELFORT. 

Et  moi , je  veux  être  fidèle  à mon  Euphèmie  , jusqu’à  1^ 
tnort. 

GREGOIRE 

Ecoutez  donc , monsieur , serment  d’ivrogne  que  tout  celai 

D U O. 

BELFORT. 

J’gi  bien  souvent  hué  d’être  fidèle  ; 

Si  j’ai  trahi  tD  semblables  sermens  , 

C’est  qu’ils  useraient  pas  faits  pour  elfe, 

Le  serment  d atifoud’  hui  tiendra  bien  plus  long*tem$fe-  > 

GREGOIRE. 

J’ai  bien  souvent  ju  é de  n?  plus  boire  , 

Blais  po  ur  tenir -de  sembl  ’oles  serinens’, 

Moi?  jen’di  jamais  de  mémoire 

C £ 
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LES  VI S 1 T ANDINES; 


le  je-menc  d'aujourd'hui  tiendrs-t-i!  plus  long-temps?; 

N'ais  puisqu' enfin  la  Folie  en  est  faite  , 

Daigne*,  au  iTtoms  , ecouter  mes  leçons. 

BEL  ( O R T. 

Je  saura»  bien  d’une  jeune  nonnere  , 

Prendre  à propos  es  airs  etles  façons; 

A sa  toilette 
Un  peu  coquête  , 

Prude  alieurs , même  n badinant  ; 

Dans  ces  discours  , jamais  discrètes  , 

Et  médisante  assez  souvent  -, 

S»*n  langage  est  toujours  mystique, 

A tout  propos,  avec  ferveur , 

Poussant  en  so  :pir  m nhodique  , 

Elle  répond  . ma  soeur. 

GREGOIRE. 

Gardez-vous  b en  de  vous  rendre  coupable  , 

Et  sur-tout  soyez  sage  au  moins  > par  chanté^ 

De  vos  méfaits  dans  la  co  nmunauté, 

Songez  que  je  sais  respernsabie. 

BELFORT. 

Ah!  tu  peux  croire  a mes  sermens* 
GREGOIRE. 

A vos  sermen»  je  n’ose  croire. 

GREGOIRE.  £ .amble.  BELFORT,’ 

J’ai  bien  souvent  juté  de  ne  plus,  J’ai  bien  souvent  jute'  d’êtrô 
bobe  ; , 1 fidèle  i 

Wais  pour  tenir  de  semblables  ser-î  Si  j'ai  tr  h'dr semblableserrfiçnr, 
mens  C’est  qu’ils  n étoient  pa^  faits 

Woi  je  n’ai  jamais  de  mémoire. 

Le  serment  d’aujourd’hui  tiendra-t- 
il  pluslong-tempi  ? 


pour  elle  , 

Le  serment  d aujourd’hui  tien- 
dra bien  plus  long-temps. 


G R 'Er-'G  O I R E. 

Chut  , voici  U touriere  qui  revient  avec  madame  l’abesse; 

BELFORT. 

Souviens-toi  de  tout  ce  que  tu  dois  dire. 

GREGOIRE. 

Pour  vous  , vous  voilà  instruit. 

BELFORT. 

3 e sais  mon  rôle  , comme  si  j’avois  été  nonne  toute  ma  vie* 

Use  rts  sied. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes , La  TOUPJERE,  L’ABBESSE , deux  Sœurs*’ 

LATOUR  1ERE,  parlant  de  la  coulisse . 

O ui , madame  , charmante  en  vérité  ; enfin  , vous  en  serez 
contente, 

l’àBBISSE,  à Belfort  qui  veut  se  lever. 
Restez  , restez,  ma  chere  enfant,  je  vous  en  prie,  je  n’aime 
pas  qu’on  se  dérange  pour  moi , sur-tout  quand  on  est  malade. 
$Ja fauteuil,  sœur  jBoimaventure, 


COMEDIE.  si 

UNE  SŒUR,  allant  ta  chercher  un; 

N’esî-ce  pas  un  fauteuil , que  madame  demande? 
tdautre  SŒUR,  l'apportant  et  heurtant  Grégoire  dans  les  jambes. 
Rangez-  vous  donc  que  je  don  une  un  fauteuil  à madame.’ 
GREGOIRE,  riant, 

V’ia  une  petite  sœur  qui  m’estropie  toujours  ; elle  est  drôle 
c’te  petite  sœur  là. 

€ A B B F s S f. 

Eh  bien  ! Géègoire,  le  père  Boniface. 

LA  T O U R I E R F. 

Ah  Ile  Père  Boniface  , comment  se  porte-t-il  ? Grégoire* 

GREGOIRE. 

Bien  doucement , ma  chere  sœur  , bien  doucement. 

LA  TOURIERF. 

Que  Dieu  nous  le  conserve.  Vous  neconnoissez  pas  le  père 
Boniface,  sœur  Séraphine  ? Quelle  perte  pour  le  couvent, si 
le  ciel  rappeioit  à lui  ce  saint  homme  ! un  homme  qui  ne  fait 
jamais  un  pas  sans  sauver  une  ame  ou  deux,  plus  ou  moins." 

B £ L F O E T. 

Et  quelle  est  sa  maladie  ? 

LA  T G U R I E R I. 

11  est  enrhumé  , ma  sœur. 

GREGOIRE. 

Comme  il  ne  pourra  pas  encore  sortir  de  sitôt , il  a engagé 
le  père  Hitarion  , un  de  ses  jeunes  confrères,  plein  de  zeie  et  de 
ferveur,  à venir  rendre  ses  devoirs  à ces  dames , pendautleur 
veuvage. 

latourierf. 

Une  jeune  personne  toute  charmante  , et  un  nouveau  Di- 
recteur qui  nous  arrivent  à la  fois  l mais  c’est  un  jour  de  béné- 
diction pour  le  couvent  ! 

GREGOIRE. 

Le  père  Hilarion  doit  venir  sans  façon  demander  à déjeuner 

à madame,  ce  matin. 

l’abbesse. 

Comment  à déjeuner  , et  rien  n'est  prêt  encore?  En  vente.»1 
sœur  Bonnaventure  , vous  ne  pensez  à rien. 

LA  TOURIERE. 

Mais , madame  , je  ne  savois  pas.  . . .... 

L*  A B B E S S E. 

Mais  il  faudroit  savoir,  ma  sœur,  je  donne  aujourdhuî  a 
déj  eûner  à tout  le  couvent.  Entendez-vous  ; allez  ; allez  tous 
préparer. 

LA  T O U R I E Pv  E. 

lh  bien,  madame  , j’y  vais , j’y  veis.  ( Elle  sort . ) 

GREGOIRE. 

Madame  n’a  plus  rien  à m’ordonner  ? 


ies  yrsiT andtnë &} 


L ABBESSE. 

Non  vous  pouvez  nous  laisser.  Mais]e  vous  en  prie,  Gré- 
goire, n allez  pas,  comme  à P ordinaire  , passer  toute  votre 
journée  au  cabaret, 

G R E G O IR  ï. 

Au  cabaret , madame.  Ah!  fi  donc  , je  ne  suis  pas  fait  pour 
fréquenter  de  pareils  lieux.  Tout-à- l’heure  encore , jurais 
de  n'y  jamais  mettre  les  pieds. 

l’abbis  sa- 
line faut  pas  jurer,  mon  garçon. 

GREGOIRE. 

Eue  a raison,  notre  chere  Abbesse,  il  rre  faut  jurer  derietf«f 

j'SCE  N E y.  . " : 

^ABBESSE,  BELFORT. 

L*  A B B I S S S. 

Mais-  en  vérité,  ma  soeur  , plus  je  vous  examine,  et  plai 
lv  Bac  p ci  sus  de  que  madame  votre  Abbesse  a voulu  me  nié* 
sager  une  surprise  agréable.  r H 

B E L PO  R T. 

Comment  donc  cela?  madame. 

L*  A B B E S S I. 

CVpt  que  vous  neressemblezpas  du  tout  au  portrait  qu’olis 
tréa  fait  de  vous  dans  sa  lettre. 

S E L F O S T. 

Est- il  possible  ? 

l’abbesse. 

Was  pouvez  en  juger  vous-même  ; j’ai  sa  httre  sur  mol  J 
écoutez- moi  ( b Ils  lit  j « L’homme  propose  et  Di  u dispose, 

^ m'a  chere  soeur  j une  de  nor  novices  , soeur  Séraphine  vient 
» d’essuyer  une  longue  et  terrible  maladie,  à la  suite  de  laquelle 
» d lu».  est  resté  une  toux  sèche  et  fréquente:  ( lei  Bd{ort tousse.  ) 

» on  dit  l’air  de  votre  pays  extraordinairement  bon  pour  ks 
»■  onvalescentes  , je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous  j’en- 

voyerpour  trois  ou  quatre  mois;  c’est  une  Elle  sage,  modeste; 

0 élit  n est  ni  de  ;a  preoicre  jeunesse,  ni  de  la  première  beauté»? 
Je  vous  demande  , ma  soeur  ît  cela  peut  vous  convenir» 

, Ü H L F O R T. 

Ah  ! madame .... 

l’  abbesse. 

*e  vous  trouve  forr  bien  , pour  une  malade  , sur-tout» 

BELFORT. 

[Vous  ave2  bien  de  la  bonté , madame. 

. ,L  A s B * s s i , continuant  dt  lire', 

& eue  possédé  a au  plus  ham  degré  de  petfectiot?^ 


COMDÎE.  àf 

$ tous  ces  petits  talens  innocens  qui  nous  aident  à passer 
^ le  temps  er  à nous  préserver  de  la  tentât:©»  Personne  ne 
■»  sait  mieux  par  exemple,  chanter  de*  noëi»  e de?  cantiques,' 

» découper  des  angnus , {iis  e des  conduire:  et  de  bonbonrue- 
»?  res,  et  apprendre  à parler  au*  Perroquets  >t. 

SELF  O R T. 

Ah!  madame,  je  sms  bien  loin  d'être  aussi  savante  que 

vous  pourriez  le  présumer. 

L*  A B B g S SE. 

Âh)  de' la  modestie  , ma  sœur,  allons,  ne  vous  faites  pas 
prier*,  il  faudra  nous  chanter  à déjeuner,  un  de  ces  cantiques 
que  vous  chantez  si  bien. 

BELFORT. 

Ah  ! madame  , oubliez  vous  que  ma  poitrine?  ( H tousst. } 
Cette  malheureuse  ma  U die  m’a  ta  t perche  toute  ma  voix. 

SCENE  VI. 

Los  précédents  toutes  les  RELIGIEUSES^ 

La  T O u R 1 E R £. 

V chez  , venez  mes  soeurs , la  voilà , la  voilà. 

L’ABBESSE. 

Allons  , embrassez  toutes  la  nouvelle  arrivée; 

B E L F O R T. 

J’ailois  vous  demander  moi-même  la  permission  d’embra® 
■ser  mes  nouvelles  compagnes. 

S.  SERAPHIN!. 

Je  mai  jamais  embrassé  aucune  de  nos  sœurs  avec  autant 
de  plaisir. 

S,  A G N t S. 

Si  elle  eût  été  ici , cette  nuit , l’orage  m'auroit  fat  moins 
peur  ; elle  a l’air  d’avoir  du  courage. 

S.  EUPHfc  M3E.  Au  moment  où  Belfort  va  pour  l' embrasser  * 
die  le  re commit  , jette  un  cri  dt  surprise  , et  tombe  évanouis, 
dans  ses  bras . 

Ah  ! .. . ah  1 dieu  î 

BELFORT. 

Ah]  mon  dieu  ! mon  dieu  , elle  se  trouve  mal.  Elle  s’év&q 
giouit , mes  sœurs..  . • mes  sœurs. 

S.  JOSEPHINE. 

Voici,  de  l’eau  de  Cologne. 

s.  A N G i. 

Eh u non,  de  l’eau  de  mélise  est  meilleure. 

s.  URSULE,  fouillant  dans  ses  poches. 

Eli  ! bon  dieu  ! qu’est-ce  que  j’ai  donc  fait  de  mon  éther  > 
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L’  A.  B B E S S E. 

D esserrez  là  donc  soeur  Ange. 

BELFORT,  qui  n a pas  quitté  Euphcrtihl 
La  voilà,  la  voilà  qui  revient, 

La  T O U R 1 E R f. 

"Quelle  est  intéressante. 

BELFORT. 

A qui  le  dites  - vous  , ma  soeur. 

L*  A B B £ S S E. 

Lh  bien  1 mon  enfant,  comment  vous  trouvez-vous  ? 

EUPHÈMIE. 

Très  bien  , madame,  ce  n’est  rien  ; c’est  l’effet  de  la  sur- 
prise , voilà  tout. 

B L L F ° R T. 

Mais,  c’est  qu’en  vérité  , je  sms  tres-surprise  aussi.  Madcr 
iriOiselle  est  de  Nevers. 

L’  A B B E S S E» 

Sans-doute. 

BELFORT. 

Ou  je  me  trompe  fort , ou  mademoiselle  est  la  bile  de  feu 
M.  Dortis.  E UHPÉM1E. 

1!  est  vrai. 

B E L F O R T , faisant  des  signes  à fLuphèmie. 

SM  est  ainsi,  vous  devez  vous  rappeler  la  fille  de  M.  Belfort, 
îe  médecin  , avec  laque)  e vous  avez  été  élevée. 

L’ABBESSE.' 

JYîcru  que  M. Belfort  n’a  voit  point  d’autre  enfant  que  son 
mauvais  sujet  de  fils. 

B E L F O R r. 

Je  vous  demande  pardon  , madame;  car  il  est  mon  pere. 

_ L’  A B B E S S E. 

Lb  bien  ! je  suis  enchantée  que  vou*  ayez  été  amies  autre- 
fois, vous  pourrez  renouer  connoissance  ici. 

La  T O ü R 1 F R I. 

Madame,  madame  , ou  je  me  trompe  fort,  on  voici  la 
pere  Hilarion. 


SCENE  VII. 

Les  mêmes  , FRONT  IN,  en  Moine. 

front  i n. 

AIR. 

Li  ciel,  mes  îceurs  vous  tienne  en  joie, 

J>*  viens  vous  mettre  sur  la  voie 
Qui  mène  su  ciel  d.rectetnent  5 
En  vous  voyant , mes  sccurs , on  conçoit  aisément, 
Cor.’mtnt  l-  pere  Boniface 
A vous  voir  chaque  jours  trouve  un  charme  nouveau  , 


Est-il 


COMEDIE.  25 

Esc  -il  une  plus  douce  place' 

Que  celle  de  pasteur  d’un  t i joli  troupeau. 

L’ABBESSE.  - S 

Ave,  mon  pere. 

F R G N T I N. 

Que  dieu  vous  le  rende,  ma  sœur. 

L’ABBESSE. 

Soyez  le  bien  venu  , nous  avons  grand  besoin  de  vous, 

FSONTIN, 

Je  n’ai  ni  les  lumières  , ni  l’expérience  du  pere  BonifaeeJ 

La  T O U R î E R E." 

Sc-us  le  bon  plaisir  de  madame  , mon  pere,  le  pere  Boni- 
face  a-t-il  reçu  certaines  douceurs. 

F R O N T I N. 

Oui , oui,  ma  sœur,  je  vous  en  dois  meme  quelques  remer* 
ciemens  , car  j’en  ai  pris  ma  part. 

l ’ abbesse. 

Vous  nous  ferez  sans- doute  l'amitié  de  déjeuner  avee  nous, 
mon  pere. 

FSONTIN,  . 

Hélas!  mes  sœurs,  la  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toutes  choses, 

( On  apporte,  le  café.  ) 

La  T O U R I £ R E. 

Sœur  Sérapbine  , vous  me  direz  si  vous  prenez  du  café  aussi 
parfait  que  celui-là  dans  votre  couvent  ; c’est  que  c’est  moi 
qui  le  fais , je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire. 

F R O N T î N. 

Aussi  le  pere  Boniface  ne  fait»ü  jamais  l’éloge  de  votre 
maison , sans  faire  en  même  temps  celui  de  votre  café  ; mais 
il  ne  faut  pas  le  laisser  refroidir. 

L’ABBESSE. 

Non  , sans  - doute  , mon  pere  ; vous  me  ferez  l’amitié  de 
vous  placer  à côté  de  moi. 

La  TGUR1ERE. 

Et  de  moi , mon  pere. 

l’ABbesse, 

Sœur  Séraphine  se  placera  à côté  de  sœur  Euphémie. 

BELFORT,  se  plaçant  bien  vite  près  d' Euphémie. 

Bien  volontiers , ma  sœur. 

L’  A B B E S S E. 

Elles  pourront  babiller  tout  à leur  aise  , et  se  rappeler  les 
doux  motnens  de  leur  enfance. 

Tout  le  monde  se  place  ; comme  la.  table  n’est  pas  asse^  grande 
pour  que  toutes  Us  religieuses  se  mettent  autour  , plusieurs  d'en- 
tr}  elles  sé  placent  sur  des  cha'ues  , et  prennent  leur  café  sur  leurs 
genoux- 

F R o N T 1 N,  après  avoir  avalé  sa  tasse  de  café  en  demande 

une  autre 

11  est  excellent  en  vérité.  R 
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L ‘ A B B ESSE 

Je  remercie  le  seigneur  de  ce  qu’il  ait  bien  voulu  me  laisse^ 
à vous  offrir  quelquè  chose  d’agréable  , mon  père. 

F R O N t i N , tendant  encore  sa  tasse , 

C’est  du  moka  tout  pur. 

L’  A B B E S S E. 

Kq  ! mais  , mon  pere  , je  crains  en  venté  que  vous  ne 
vous  lassiez  mal  ; le  café  est  fort  échauffant. 

F R O N T [ N. 

Hélas  ! mes  soeurs  ! ii  me  faut  passer  les  nuit  à composer 
mes  sermons , et  je  prends  force  café  arm  de  chasser  le  sommeil, 

L'*  A B B E SSE. 

Vous  prêchez  donc,  mon  père. 

F R O Nf  T I ,NT. 

Moi,  ma  soeur , je  prêche,  je  confesse,  je  chante  au 
îuirin  , je  vais  faire  la  quete  dans  les  villages  circonvoisins  , 
je  suis  1 instituteur  des  novices,  le  directeur  de  tous  les  cou- 
yensde  nonnes  ; je  suis  ...... 

La  T O U R I E R E. 

Pere  eternei , mon  pere.  vous  êtes  donc  le  capucin  universel, 
L'  A B B E S S E* 

Ah!  ça,  ma  chère  sœur  Séraphine  , point  d’enfantillage,' 
nous  savons  que  vous  avez  une  voix  céleste,  or,  j’espère 
que  vous  allez  nous  le  prouver.  Les  ncëls  et'  les  oantiques  doi- 
vent être  délicieux  dans  votre  bouche. 

B EFFORT. 

Eh  ! mon  dieu,  madame,  ce  seroit  avec  le  plus  grand  plaisir, 
mais  en  verbe  , ma  poitrine  est  dans  un  délabrement,...  mais 
puisque  le  père  Hilarion  chante  si  bien  au  lutrin,  ne  pourroit- 
ii  pas  chanter  ici  à ma  place. 

TOUTES  LES  RELIGIEUSES. 

Ah  ! mon  père  , de  grâce  ! 

• ' . _ FR  O N T 1 ,N. 

Cest  que  je  ne  sais  ni  noëls,  ni  cantiques  , mes  sœurs  ; je 
ne  sais  que  quelques  .enansons  mondaines  que  j’ai  apprises 
lorsque  je  servois  dans  les  dragons. 

L’ABBESSE. 

Comment , mon  père  , est- ce  que  vous  avez  été  dragon  ? 

F R o N T 1 N, 

^ Hélas  ! oui , mes  sœurs , et  c’est  au  régiment  que  la  grâce 
m’a  touché. 

E * ABBE  SSE. 

Eh  bien  mon  pere  , une  chanson;  le  ciel  ne  défend  pas  une 
innocente  récréation. 

F R O N T I N. 

v«'on  sans-doute,  je  vais  vous  en  choisir  une  un  peu  gaie  ’ 
vous la.connoissez  peu-être,  c’est  une  vieHle  chanson  gascon- 
ne ; écoutez. 


COMEDIE,;  17. 

AIR. 

Tînsoir  de  cette  automne, 

De  Bordeaux  revenant. 

Je  vis  nymphe  mignonc. 

Qui  s’en  alloit  chantant. 

On  rit,  on  jase,  on  rayonne, 

On  n’aime  r^u'un  moment.- 

Je  vis  nymphe  m'gnone 
Qui  s’en  alioit  chamane  \ 

C/étoit  la  jeune  (Ènone 
Verte  comme  un  printemps  5 
On  rit , on  jase,  etc.  etc. 

C’éioit  la  jeune  (Ënone  , 

/ Verte  comme  une  printemps. 

Fraîche  comme  une  nonne  , 

Un  morceau  trè  -friand  j 

On  rit , on  jase  , ‘etc.  etc.  , 

fraîche  comme  une  nonne  9 
Un  morceau  très-friand  > 

Dans  mon  humeur  gasconne  } 

Je  suis  entreprenant  j 
Ou  rit  on  jase  > etc.  etc. 

D ms  mon  humeur  gasconne*, 

Je  suis  entreprenant  ; 

Tiens  le  fils  de  L atone  , 

Lui  dis-je,  est  moins  ardent  j. 

On  rit , on  iase  , etc.  etc. 

Tiens  . ’e  fils  de  Latone  , 

Luis  dis- je  , est  moins  ardent. 

Ah  , reprit  la  fripone  , 

J'en  dôme  a votre  accent  . 

Oh  rit,  on  jase,  «te*  etc-  (*) 

(*)  Martin,  par  sa  manière  délicieuse  de  ehçnter  a do&né  »nî 
air  de  nouveauté  à cette  vieille  chanson  ; les  troupes  de  province  peu- 
vent choisir,  entre  la  nymphe  m/gnone  et  la  chanson  suivante. 

F R O N T I N. 

Fn  partant  pour  la  frontière , 

Un  régiment  de  dragons  , 

Passa  près  d’un  monastère. 

Rempli  de  jeunes  tendrons. 

Un  leste  et  blond  militaire  , 

Lassé  des  appas  mondains. 

Rit  autour  du  monastète 
Chercher  des  yeux  les  nonnalnsj. 

L'  A B B E S S E. 

C’éîoit  une  sainte  cuncsrié  qui  le  poussoity 

F R O N T 1 N. 

Il  apperçoit  sœur  ©dil’e 
Qui  seule  prioif  au  chœur  , 

Voila  niün  gars  à la  grille  * 

Qui  parle  de  son  ardeur.. 

II  veut  sednire  la  nonne 
Elle  veut  le  convertir  j 
Soudain  la  trompette  sonne  f 
Il  faut  malgré  lut-pitUE. 


* &■* 


LES  V IS'IT  A N DI  NES; 

L A B B E S S E. 

Cette  trompette  a .sonné  bien  mal  à propos , je  suis  sûre 
qnelasœur  l’auroit  converti. 

F R O N T I N. 

C’est  aussi  ce  que  dit  le  dragon. 

Pourquoi  fnut-il  qu’on  m’arrête. 

Hélas  ! lVnferoule  ciel 
Alloier.t  faire  une  couquête. 

Sans  ce  contre  cemps  cruels 
L’afFaire  e toi c terminée  , 

J’en  jure  par  Belxrbuth» 

Car  la  belle  étoit  damnés 
Ou  je  faisois  mon  salut. 

S.  JOSEPHINE,  accourant,  tenu  essouffler 

Ah,  mon  doux  Jésus  / .quel  malheur  ! 

L ’ ABBES  SE 

Qu’est- ce  donc?  mon  enfant. 

S.  JOSEPHINE. 

’Ah  ! madame,  quel  accident/ 


La  T O U R I E R E. 

Le  feu  auroiî-il  pris  au  couvent  ? 

S.  J ,0  S E P H I N E. 

Le  perroquet  de  madame  vient  de  s’envoler  , et  il  s’est  ré-* 
fug  ié  dans  le  dortoir. 

L’ABBESSE. 

Mon  perroquet  envolé  ! ah  mon  sauveur  ! 

QUELQUES  RELIGIEUSES» 

Ah!  sainte  Vierge  ! le  perroquet  de  madame  ! 

d’autres  religieuses. 

Le  perroquet  de  madame  ! sainte  Magdelaine  ! 

Elles  se  précipitent  vers  la  porté , et  laissent  Euphemté  , 
F remit 2 et  Belfort  seuls. 

' S C E ir~Ë  Ï~X> 

E U P H Ê M I E , FRONTIN,  BELFORT. 

BELFORT. 

Nous  voilà  seuls,  profitons  du  moment , ma  chère  Euphé** 
mie,  hâtons-nous  de  sortir  de  cette  cruelle  maison. 


FRONTIN. 

C’est  bien  dit , suivons  l’exemple  du  perroquet. 

.P#  > f v VU  È.  M I E. 

Sortir  ? eh  ! mais  par  où  ? 


FR  O 17  T 1 N. 

Par  ou  ? commençons  par  gagner  la  maison  de  Grégoire  le 
jardinier,  le  maroufle  nous  a tait  entrer,  il  faudra  bien  quhl 
nous  fasse  sortir. 

E U P H É M I E* 

£h!  quei^.jnen  révérend  père  l , 


E 


C O M E D I Z. 
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BELFORT.  f 

Le  révérend  père  est  un  garçon  complaisant  qui  voudrabiert 
nous  servir  de  postillon  jusqu  à la  poste  prochaine. 

FRONT!  N. 

Comment  donc,  c’est  avec  le  plus  grand  plaisir.  C est  dom- 
mage pourtant  de  quitter  cette  maison  , je  me  trouvais  ïor£ 
bien  ici- 


SCENE  X. 

Les  précédens , G R É G O IB.  a. 

GRÉGOIRE,  accourant- 

; 

Tgcoutfz  : c’est  moi  qui  viens  d’ouvrir  la  cage  du  perroquet 
pour  occuper  toutes  les  religieuses  , et  vous  laisser  le  temps  de 
vous  enfuir.  Elles  sont  toutes  dans  le  potager  \ eh  1 vite  ga- 
gnez les  charmilles  et  partez. 

E U P H É M I E. 

Mais  je  ne  conçois  pas 

GR  ÉGOIRE. 

Partez  donc  , partez  donc. 

F R O N T I N. 

Eh  , oui,  mademoiselle  , la  présence  du  père  H larron  doif 

lever  tous  les  scrupules.  . , - 

( Frontin  et  Belfort  entraînent  Enphênue  presque  maigre  eue.) 

G R É G O I Pv  E . Sîul. 

C’est  bien  dit,  je  vous  suis  ; oh  1 si  nous  pouvons  gagner 
pays  , ma  fortune  est  faite. 

S C E N E X I. 

GRÉGOIRE,  L A T O U R 1 E R E. 

La  TOUR  1ERE. 

Grégoire,  auriez’ vous  vu  le  perroquet  de  mauame  ? 
GRÉGOIRE,  en  se  sauvant. 

Oui,  ma  sœur , il  est  dans  le  jardin,  Je  cours  après. 

La  T O U R 1 E R E , seule. 

Eh  , mais  écoute?,  donc;  je  ctoyois  trouver  ici  h sont 
Séraphins.  Eh.  mais  qu’est  donc  devenu  le  pore  Huation.  «l«S 
sœurs  , mes  sœurs. 


x 


LES  V I S ï T AN  DÎNES, 


L A 


CENE  X I r. 

toutes  les  Religieuses 

finale. 

“jf  O U K l E R E» 

Avtz.vous  va  sceut  séraphine  ? 

Le  C H Œ u R; 

E h , m Qft-d  iewn  on . 

ç r \ * ■ >T  ° U R 1 E R F* 
iœur  Eupherme  ! 

Le  CHŒUR. 

Eli  » mon  dieu  non. 

La  TOüRïej^i^ 

Avez^vous  va  le  pè  € Hilariorr/ 

Le  C H (E  u R. 

Eh,  mon  detl  non. 
ü N E R E L I G I Ê u S U* 
bœar  Séraphin*  est  donc  perdue. 

L’  A B B E S S m 

Ne  craignez  rien,  on  les  retrouvera. 

UNE  RELIGIEUSE. 

Avec  sœur  Euphétme  elle  est  donc  disparue. 

l'abbesse. 

Ensemble  on  les  ramènera. 

S’.  J O S E P H I N E. 

_ AIt  ? madame,  qu’elle  infamie  J 
Je  viens  devoir  passer  sur  les  mers  du  jardin1 
Soeur  oerapbine  avec  sœur  Enohémie  ÿ 
Le  père  Hilarion  leur  a prêté  la  maia  9, 

Lî  Grégoire  tenoit  l'échelle. 

l’abbesse. 

Mondoux  Je'  us  , qu’elle  nouvelle/. 

Ah!  Sainte- V ierge  , urr  capucin 
Enlever  deux  religieuses  » 
vit*on  jamais  de  trames  plus  affreuses  ! 

Eh  , vite  , courons  au  jardin  , 

Sonnez  la  cloche  des  matines  p 
C est  i anse-christ  y c’est  luciFer 
Pour  damner  les  Visitandines  ^ 

Ce  père  Hilarion  est  sorti  de  l’enfer. 

C H Qg  U R. 

Vite  , courons  à leur  poursuite  9 
Ne  perdons  pas  un  seul  instant» 

Oui  , c'est  l’enfer,  qui  suscite 
Lout  ce  tracas  dans  ce  couvent. 


Fin  du  second  Actti 


ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre,  est  coupé  en  deux  ; il  représente  d'un  cote  U salle 
du  chapitre  des  capucins  , de  l autre  une  salle  basse  du  couvent 
des  F isitandincs  ; sur  le  mur  qui  sépare  les  deux  convens , on 
voit  du  côte  des  capucins  une  armoire  en  forme  de  bibliothèque  % 
en  face  est  une  autre  armoire . 

Au  lever  de  la  toile  on  entend  frapper  à la  porte  des  capucins 
le pere  Jérôme  range  la  table;  le  père  Agatatkange  ferme  l’armoire; 
le  père  Fancrace  ouvre  la  porte. 


SCENE  PREMIERE. 

FRERES  JEROME,  AGATHaNGE; 
P ANC  R ACE,  et  NICOLAS,  garçon j aidinier». 

AGATHANGE. 

Qü’est-CE  que  c’est  ? 

NICOLAS. 

Mon  rerérend  père,  je  suis  Nicolas,,  un  des  garçons  de 
Grégoire  ,1e  jardinier  de  la  Visitation;  c’est,  sauf  votre  res- 
pect , une  lettre  que  madame  l’abbesse  m’a  chargé  de  vous  re- 
mettre , attendu  la  maladie  du  père  Boniface,  C’est  une  fière 
histoire  , allez  mon  père  , vous  avez  entendu  toutes  nos  clo- 
ches sonner  en  branle , n’est  - ce  pas  ? 

P A N C RAC  £. 

Sans  doute*,  et  dis-moi  donc  quel  est  le  saint  ou  la  sainte 
que  vous  fêtez  aujourd’hui. 

N I C -O  LAS. 

Ah!  bien  oui  , un  saint  , c’est  bien  plutôt  le  diable,  mon 
révérend  père.  C’est  Grégoire  notre  bourgeois  qui  est  le  fac» 
totum  de  cette  affale.  Je  ne  serois  pas  fâché  qu’il  lui  arrivât 
quelque  malencontre , car,  c’est  un  homme  qui  a toujours 
quelque  taloche  de  reste  pous  ses  garçons,  quand  il  a un  verre 
de  vin  dans  la  tête  , et  çane  lui  arrive  qu’une  fois  par  semaine 
seulement , depuis  le  lundi  jusqu’au  dimanche. 

AGATHANGE. 

Oh  ! oh  ! mais  voici  du  grave  , mes  révérends. 

NICOLAS. 

Pardine  , quand  je  vous  l’ai  dit;  écoutez  tant  seulement.- 
‘AGATHANGE,  lisant. 

Mon  révérend  père,  votre  père  Hilarion  , que  votre  res- 
pectable gardien  nous  avoir  envoyé  ( s'interrompant . ) notre 
père  Hilarion;  connoissez  vous  ça  ? 

PANCRACE. 

Non. 

J É R O M E, 

Ni  moi. 
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5*  LFS  VISITA  N DINES; 

A G A T H A N G E. 

Ni  moi  , voyons:  ( continuant . ) ce  père  Hilarion,  dis- je; 
est  un  apostat  dépuré  sans  doute  par  satan,  pour  séduire  deux 
de  nos  sœurs  > notre  infâme  jardinier  étoit  le  complice  du 
pervers  pies  trois  garçons  de  Grégoire  ont  arrêté  ces  loups  ra- 
visseurs au  moment  cù  ils  fuyoiem  avec  nos  deux  brebis  éga- 
lées ; nous  vous  envoyons  les  deux  séducteurs  , car  il  nous  est 
Impossible  de  garder  à présent  dans  notre  maison  , Grégoire 
le  reprouvé.  Voyez  ce  que  vous  devez  en  faire.  Ave,  mon  père. 

. JÉROME. 

Où  sont  les  Coupables  ? 

NICOLAS. 

Je  vais  vous  les  amener , mon  révérend  nère. 


c * S C E N E II. 

' [LES  TROIS  CAPUCIN  S. 

agathangé 

C est  sans  doute  un  capucin  de  ce  couvent  qui  est  à trois 
lieues  d’ici, 

PANCRACE. 

Chut  , les  voici, 

, , 

SCENE  III. 

Les  précédens , GRÉGOIRE,  FRONTIN , NICOLAS. 

F R O N T 1 N , en  pleurant . 


«C/U  me  conduisez- vous  ? 

GRÉGOIR  E,  toujours  ivre. 

y Mes  révérends  pères,  c’est  votre  petit  serviteur  Grégoire; 
qui  vient  vous  présenter  ses  devoirs. 

JÉROME,  Le  repoussant. 

Fi  le  vilain  ivrogne  , qui  vous  parie  dans  le  nez. 

G R Ê G O I R E. 

Ivrogne.  Ah!ça,écourez-donc,  point  d’injure,  mon  révérend* 

N I G O L A S. 

Les  voilà  » mes  révérends;  faites  tout  pour  le  mieux.  Mais 
comme  le  péché  est  au  moins  mortel  ; je  crois  qu’il  faut , par 
charité  pour  son  atae,  que  la  corection  soit  bien  conditionnée. 

*-■■■■■  'i  . — . . . . , 

J SCENE  I V. 

Les  mêmes  , NICOLAS. 
JÉROME,  à Frontin . 

1.1  EPC  ND  5 , malheureux  de  quel  couvent  es-tu? 

G R É G O î R E. 

Tiens,  de  quel  couvent , taisez  vous  donc  , cher  père  \s 
père  Hilarion  est  un  capucin  de  ma  façon,  Jerome, 
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JÉROME. 

Cemménet  ? 

F R O N T I N. 

Hélas!  oui,  mes Frévérenc* ; ayez  pitié  d’un  pauvre  diable 
iqui  n’est  capucin  que  par  la  iobi  ; je  ne  tiens  pas  au  costume, 
prenez  l’habit,  et  laissez  partir  celui  qui  le  porte. 

GRÉGOIRE. 

Certainement.  Ni  lui  ni  moine  sommes  de  la  jurisdîction 3 
Ainsi , mes  révérends,  nous  sommes  vos  très-humbles  servi*) 

aeurs,et  nous  allons 

Il  s'approche,  de  la  porte  , et  veut  s en  aller . 

JÉROME. 

Un  moment , s’il  vous  plaît  ; voici  qui  rend  l’affaire  beau^ 
coup  plus  grave, 

PANCRACE.  v 

Comment  donc,  profaner  l’habit  que  sains-Françoisa  portée 

A G A T H A N G E. 

Réponds,  coquin , comment  t’es-tu  procuré  cette  robe  que 
tu  déshonores  i frontin* 

Hélas  ! mes  révérends , c’est  ce  maudit  ivrogne  qui  me 
l’a  donnée  ; tout  thon  crime  est  de  Fa  voir  endoasée. 

JÉROME. 

C’est  donc  à toi  de  nous  instruite,  perfide  jardinier. 

G R E G O IRE. 

Aussi  vais-je  faire  , mes  révérends , ne  nous  emportons 
point.  J’ai  été  trouver  Georges  „ le  valet  de  chambre  du  pere 
Boniface,  et  votre  frère  cuisinier;  il  n’a  pas  fait  difficulté  de 
ine  prêter  la  robe  du  gardien  , pendant  que  sa  maladie  le 
retient  au  lit  ; de  façon  que  le  révérend  pere  Boniface  croit 
ses  habits  au  porte-manteau  , tandis  qu’il  sont  sur  les  épaules, 
de  ce  coquin-là. 

JÉROME. 

Que  faire,  mes  révérends  ? 

PANCRACE. 

Voilà  le  cas  où  notre  règle  nous  prescrit  de  renfermer  les 
coupables  dans  les  souterrains  de  la  communauté , pour  le 
reste  de  leur  vie. 

FRONTIN. 

Les  souterrains  ! ah!  pauvre  Frontin,  te  voilà  enterré  tout  vif. 

A G A T H A N G E. 

Oui  vraiment  et  de  les  réduire  au  pain  et  à l’eau,  pou^ 
toute  nourriture. 

GREGOIRE. 

A l’eau  ! je  suis  mort. 

JÉROME. 

[JT  Mais , vous  n’y  pensez-pas , père  Pancrace , nous  n’avon| 
point  de  souterrains  ici.  Ê 

— , -,  " :•  ' , , è " *’  P-'-’X  < 
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LES  VÏSITNDÏNES; 

P ANCRAGE» 

NavonS'ttous  pas  le  petit  caveau  , dont  nous  nous  sotnmôl 
réservés  la  clet  '?  agathan  g e» 

Nous  mettrons  le  vin  ailleurs. 

GREGOIRE. 

Mes  révérends  pères,  puisqu’il  vous  amuse  de  nous  renfer- 
mer dans  U cave  . su  moins  ne  1 «s  démeublez  pas  avant  ds 
nous  y mettre. 

F R O N T î N; 

Mes  bons  pères , cela  ne  pourrcit-il  pas  s’arranger  avec 
quelques  coups  de  discipline  ? 

JÉROME. 

5’en  suis  fâché  , mais  ça  ne  se  peut  pas  , en  conscience.1 

P A N C R A C E. 

En  attendant  que  nous  ayons  préparé  le  logis  de  ces  mes- 
sieurs, nous  pouvons  les  laisser  ici. 

GREGOIRE,  et  F R O N TIN. 

pere  âgathange  ? pere  Pancrace  ? 

A G A r H A N G E. 

Remerciez-nous  mon  enfant , de  la  grâce  que  nous  vous 
faisons  ; songez  que  cette  légère  pénitence  va  vous  épargner 
bien  des  années  de  purgatoire.  ( Il  s on.  ) 

GREGOIRE. 

Pere  Pancrace. 

% F R O N T 1 N. 

Mon  cher  père  Pancrace.  ( Pancrace  sort .J 

G R E G O 1 R E. 

Pere  Jérôme  , par  pitié. 

J É R O M E. 

Adieu , mon  fils  , offrez  vos  souffrances  à Dieu. 

( Il  sort  et  ferme  là  forte  sur  lui.  ) 

i n„i  u » «imi  T i 

-SCENE  V. 

FRONTIN,  GRÉGOIRE, 

F R O N T I N. 

- 

N £ me  voilà  pas  mal,  avec  ma  direction. 

GREGOIRE. 

Réduit  à boire  de  l’eau  toute  pure  ; moi  qui  jusqu’à  pré-* 
senf  n’ai  jamais  mis  d’eau  dans  mon  vin. 

FRONTIN. 

Est-ce  qu’il  n’y  aurait  pas  quelques  moyens  de  sortir  ? Ce 
sont  les  habits  du  Gardien  que  vous  m’avez  donnés  , ne  pour- 
rions-nous pas  nous  servir  des  clefs  que  j’ai  trouvées  dans  ses 
poches.  ( U tire  un  paquet  de  clefs.  ) 

GREGOIRE. 

Qu’en  voulez  - vous  faire  ? N’ayez  - vous  pas  entendu  lea 
yerroux  se  fermer  sur  nous  î 


( 


COMEDÎ  l; 
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FR  O N T I N»  t 

Elks  doivent  ouvrir  ces  armoires. 

GREGOIRE. 

Eh  bien  , après  ? c’est  ici  la  bibliothèque  des  capucins  > 
zqs  armoires  sont  pleines  de  livres  d’église. 

F R O N T I N. 

N’importe  ; nous  pourrions  peut-être  nous  cacher  derrière 
quelqiunfoiio.  Ouvrons. 

GREGOIRE. 

Oui,  vous  allez  trouver  quelques  méditations  , pour  vous 
préparer  à la  pénitence. 

F R O N T 1 N , ouvre  £ armoire  du  fond  qui  est  pleine  de 
bouteilles  de  vîn  , et  autres  provisions  de  bouche . 

Oh  l oh!  les  beaux  volumes. 

GREGOIRE. 

Quelques  vieux  bouquins  ? ( Apperccvant  le  vin  et  le  pâte .} 
Que  vois  - je  ! _ ( U chante.  ) 

Vraiment , je  lirai  fort  bien  v moi> 

Dans  ces  livres  là  , sans  lunettes. 

F R O N T I N. 

De  pareils  volumes  je  croi 
L’éaition  est  des  plus  parfaites. 

GREGOIRE. 

Et  de  messieurs  les  capucins 
C'est  donc  l'ordinaire  lecture. 

F R O N T I N. 

Voilà  pourquoi  les  capucins 
Ont  toujours  passé  pour  très-fins 
En  littérature. 

* GREGOIRE. 

J’ai  toujours  aimé  la  lecture. 

F R O N T T N. 

Et  moi,  je  l’aime  avec  ardeur. 

GREGOIRE. 

Que  ce  jambon  a bonne  mine. 

F R O N T 1 N. 

De  ce  vin  , j’aime  la  couleur. 

Ensemble 

On  fait  vraiment  une  chere  divin® 

Chex  les  ministres  du  Seigneur. 

GREGOIRE. 

Mon  revérend  , versex-moi  donc  a boire 
F R O N T 1 N. 

Très  volontiers  mon  cher  Grégoire. 

G R E G O I R E. 


A la  santé  du  père  Hilarion. 

Ensemble. 
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Les  capucins  ont  cru  nous  faire  pièce 
En  nous  mettant  tous  Içs  deux  en  prison; 
Mais  ma  bout eüU  a toute  tendresse 


/ 


/ 


LES  VISIT ANDINËSJ 

Voilà  l’objet  dont  mon  cœur  est  charmé  j 
Or,  îl  est  doux  d’être  enfermé  » 

Quand  on  l’est  avec  sa  maîtresse. 

Grégoire,  en  buvant. 

Certainement , c’est  bien  doux. 

F R O N T I N- 

Oui , mais  cependant  il  vaudroit  autant  avoir  sa  maîtresse 
et  sa  liberté.  Vuidons  un  peu  les  poches  du  révérend  pere 
Bonitace , que  sait-©n  , nous  y trouverons  peut-être  quelque 
moyen  de  sortir. 

GRÉgoie,  en  buvant. 

C’est  bien  pensé,  procédons  à l’inventaire  des  poches  du 
frévérend  pere. 

FRONTiN,  tirant  un  pttit  livre  doré  sur  tranche. 

Quel  est  ce  petit  livre  là  ? un  petit  paroissien  sans-douteé 
Comment,  Part  d’AiMER,  par  le  gentil  Bernard. Tudieu  9 
pere  Boniface. 

GR  EGOIRE,  buvant. 

Ah  l ah  l c’est  que  le  pere  Boniface  est  un  gaillard. 

FRONTiN,  tirant  une  lettre  pliée  en  poule.  1 

Ah  ! qu’est  ce  que  c’est  que  ça  ? 

G R t G O I R E. 

Eh  ! mais  vraiment , c’est  un  poulet  comme  ceux  dont  le 
pere  ra’a  chargé  pour  la  sœur  Joséphine. 

FRONTIN. 

Comment,  pour  la  sœur  Joséphine. 

GRÉGOIRE. 

Sans  doute,  c’est  moi  qui  sers  de  petite  poste  au  révérend  pere$ 

F R O N T 1 N. 

Ah!  ah! 

G RÉ  G O I R E. 

Le  pere  Boniface  adore  la  sœur  Joséphine, 

FRONTIN. 

Ah  î mon  dieu. 

GRÉGOIRE. 

Mais  je  vous*conteiai  cela,  voyons  le  reste; 

F R o N T I N , tirant  un  autre  papier  et  lisant'. 

Mémoire  présenté  au  révérend  pere  Boniface  , par  îtot 
Bernard,  compagnon  maçon  , pour  la  petite  porte  secrette  qu’il 
a fait  faire  dans  ia  bibliothéqne , et  qui  donne  dans  le  convent 
des  Visitandines  , pour  les  frais  , journées  d’ouvr.ers  et  four- 
niture de  plâtre , 358  liv.  10  sols;  pour  le  secret,  1200  liy. 

' G È G O I R B- 

Eh  bien,  il  fait  un  joli  emploi  de  la  caisse  de  la  commu- 
nauté , notre  pere  gardien. 

FRONTIN. 

Eh  vite  ! eh  vite!  essayons  toutes  nos  clefs , et  tâchons  de 
trouver  cette  bienheureuse  porte.  (Il essaie  les  clefs  à toutes 
Us  portes . ) 


COMEDIE.  3 ? 

CI  i C O I l I,  buvant. 

Pourquoi  donc  cela  ? mais  je  auis  bien  ici , moi» 

’ ~ SCENE  VII. 

Les  PrecIdens  , La  T O U R I E R E,  5.  E U P H É M I E; 
BELFORT  , dans  la  partie  du  couvent  des  V»it&ndi*es. 

( Grégoire  boit , et  Frontin  essaie  des  clefs  à toutes  les  pores9 
b pendant  le  dialogue,  ) 

LA  T OU  R I e R e. 

O ut,  mes  cheres sœurs,  c’est  ici  que  Madame  i Aooesse  ma’ 

chargée  de  vous  enfermer. 

E U P H È M I E. 

Ouoi  ! toutes  les  deux  ensemble*. 

BELFORT. 

Je  vous  remercie  pour  nia  part,  ma  sœur. 

LA  T O U R 1ERE. 

Quand  elle  sera  revenue  de  l’émotion  que  votre  fuite  lui 
a causée.  Madame  viendra  elle-même  vous  interroger  ; eue 
veut  percer  ce  mystère  d’iniquité.  On  est  aile  chercher  le  co- 
cher de  la  diligence  qui*  vous  a amenée. 

BELFORT. 

Pourquoi  donc  cela  ? Madame. 

La  T O U R I e R E- 

Pour  vous  reconduire  chez  nos  soeurs  de  Nevers.  C est  bie^ 
assez  pour  nous  d’avoir  a punir  la  sœur  Euphemie. 

E U P H É M I E. 

Mais  ma  sœur,  permettez- moi  de  vous  dire,... 

LA  TOURIERE. 

Rien,  ma  sœur,  il  m’est  défendu  de  vous  répondre  Adieu, 
mes  sœurs , prenez  courage  , repentez-vous,  et  esperez  tout 
de  la  miséricorde  du  Seigneur.  ( File  ferme  les  portes.  ) 

SCENE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENS,  HORS  LA  TOUR1EP.E. 

BELFORT. 

Oh!  sœur  trop  complaisante,  vous  ne  savez  pas  combien 
vous  m’enchantez  en  m’enfermant  a vec  ma  chere  Luphemie. 

£ U H P É M I £. 

G<-  aad  dieu!  seule  ici  renfermée  avec  vous,  Beitort,  res- 
pçctez  votre  amante. 

r BELFORT.  # 

Rassurez- vous,  ô ma  chere  Euphémie  ! vous  m outragez 
par  votre  crainte;  je  vous  aime,  et  le  véritable  amour  ausi 
respectueux  que  tendre. 


,) 
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LFS  VISITA  N DINE#} 

euphémie. 

Eh  bien,  c’est  à cet  amour  que  je  me  confie. 

? , . . BELFORT. 

Je  îl;eriterai  ££tte  confiance,  mais  si  vous  m’aimez,  appîair- 
djssez.-vQuscomme  moi  dei’hsureuse  méprise  qui  nous  réunit. 

F R o n T I N , ouvrant  la  porte,  pratiquée  dans  le  mur. 

Victoire  , à la  fin , m’y  voilà.  ( Il  dérangé  un  tableau  qui 
cachott  la  porte  du  côté  des  Visitandims  , a se  trouve  dans  1rs 
salle  ou  sont  Belfort  et  Euphémie.  ) 

GREGOIRE.1 

Vous  y voilà  , je  vous  suis. 

t U P h È M i e,  voyant  la  porte  s* ouvrir  jette  un  cri % 

Ah!  grand  dieu  , qu’est-ce  que  c’est  que  ça. 

R E L F O R T. 

Ciel  ! une  porte  pratiquée  dans  l’épaisseur  d'u  mur,  et  c’est 
le  révérend  pere  Hilarion  et  le  cher  Grégoire  avec  lui. 
éf  F R O N T I N. 

C est  vous,  monsieur  , c’est  vous,  mademoiselle. 
EUPhÈmie,  se  sauvant  par  la  porte  du  mur  che ç les  capucînsl 

J entends  du  bruit,  ce  sont  les  religieuses  : je  suis  perdue. 
a BELFORT,  D suivant . 

Ou  courez-vous?  Euphémie,  vous  n êtez  pas  coupable. 


SCENE  IX. 

Les  Précédens,  l’ABBESSE,  LA  TO  U RI  É RE* 

deux  RELIGIEUSES,  le  Cocher  de  la  Diligence 

l’abbesse,  au  Cocher » 

Venez,  venez,  mon  ami,  n’est-ce  pas  là  la  religieuse.  . . 1 
( appercevant  frontin.  ) Ah  1 Sainte  Vierge'!  encore  ce  pere 
Hriarion. 

L A T O U R I E R E. 

Et  ce  scélérat  de  Grégoire. 

L*  A B B E S S E. 

Eh  quoi  ! nous  enfermons  deux  femmes  ici  , et  nous  trou-j 
Vons  deux  hommes  à leur  place. 

Le  COCHER. 

Et  c’est  vous , mes  chers  camarades. 

l’abbesse. 

Et  pour  comble  d’horreurs,  vous  vous  connoîsses. 

LC  COCHER. 

Eh  mais  vraiment,  c’est  le  valet -de- chambre  de  la  seea^ 
Séraphine. 

LE 

Ab  nt<?n  dieu! 


R E L 1 G 1 I U S H, 


€ O M D I E.’ 
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SCENE  X ET  DERNIERE.  / 

Les  Précédens  , les  trois  CAPUCIN  S. 
JEROME. 

Restez  , restez,  mes  révérends. . . Que  vois-je  ? deux  relî^ 
gieuses. 

PANCRACE  et  A©ATHANG£,  avançant* 
Deux  religieuses,  est  il  possible  ? 

( È&lfort  si  place  entre  Euphémie  et  les  Capucins.  } 

L*  A B B E S S E. 

Le  valet- de- chambre  de  la  sœur  Séraphine/ 

Le  COCHE  il. 

Hélas!  madame,  je  vois  que  vous  savez  tout.  Ne  me  per-, 
4ez  pas.  C’est  presque  malgré  moi  que  j'ai  introduit  dans  votif 
maison  un  jeune  homme  au  lieu  d'une  religieuse. 

l’abbesse. 

Comment,  c’est  un  jeune  homme  ? 

JÉROME,  s'approchant  d’ Euphêmiel 
Elle  est  fort  bien,  vraiment. 

B E E F O R T , ïarrétanu 
Un  moment,  s’il  vous  plait; 

JEROME. 

Diable,  voilà  une  religieuse  bien  forte; 

L*  A B B E S S E. 

Vous  serez  tous  punis  ? 

F R O N T I N. 

Doucement,  nous  sommes  en  fond  pour  prendre  revanch«5 
•et  la  petite  porte  secrette. 

L*  A B B E S S E. 

Quelle  petite  porte  1 

F R O N T i N , frappant. 

Vous  feignez  de  l’ignorer.  Monsieur  , monsieur  Belfort; 

L’  A B B E S S E. 

Monsieur  Belfort,  le  bis  du  médecin  de  Nevers  ! 
BELFORT,  reconduisant  Euphétnie  cht { les  Visitandinesl 
Rentrez , rentrez  mon  Euphémie. 

Les  capucins  et  les  religieuses. 

Ciel  ! une  porte  de  communicaiion. 

J E R O M E. 

Mais  d'ou  diable  vient  donc  cette  porte. 

F R O N T i N , lui  remettant  le  mémoire. 
Demandez-le  à votre  pere  gardien  , et  priez*îe  cPacquittef 
le  mémoire  du  tnaçon. 

JEROME,  prenant  le  mémoire 
Allons  en  prévénir  la  communauté,  (les  Capucins  sortent.) 

l’abbesse, 

1 

Croy  ez  que  j’ignorois. 


^ LES  VISITÀNDINES; 

BELFORT. 

C *est  votre  fripon  de  directeur  qui  est  îe  seul  coupable.  Mariî 
croyez-moi,  vous  avez  plus  d’intérêt  que  nous  à ne  pas  divul- 
guer cette  avanture.  Faites  mûrer  cette  porte  ; laissez-  moi  par- 
tir sans  scandale  et  sans  bruit.  Mon  Euphémie  n’est  encore 
que  novice;  mon  pere  son  tuteur,  viendra  la  chercher  pour  la 
rendre  à sa  famille  , à la  mienne.  Vous  pouvez  compter  sut; 
notre  discrétion,  mais  aussi  de  votre  coté. 

V A V D E V 1 i L 
Gardez,  le  plias  prcfond  Silence 
Sur  cet  étrange  événement  , 

Ou  craignez  que  la  médisance 
Ne  s'exerce  sur  ce  couvent. 

Contre  un  innocent  artifice 
Le  courroux  n’est  point  de  saison* 

Puisqu' enfin  de  votre  maison 
Nous  n’enlevous  qu’une  novice. 

G R fa  G O I R E. 

Certainement , mais , Madame  , 

Puisque  tour  s’arrange  * de  grâce 
Écoutez  un  vieux  serviteur  } 

Faudra- s -il  qu’il  perde  sa  place  * 

Il  en  appelle  à votre  cœur. 

J’ai  vieilli  dans  votre  service  , 

Aussi  je  connais  le  terrein  5 
Croyez -vous  que  votre  jardin 
Soit  mieux  soigné  par  un  novice. 

LA  T O U R I £ R E. 

Puisqu’il  le  faut , allez  ma  fille  , 

Mais  soyez  innocente  encor 

Dans  le  monde  comme  à la  grille  J 

Et  sur  - tout  n’aimez  que  Belfort. 

Pour  vous  sauver  du  précipice, 

^ De  bien,  bon  cœur  je  vous  suivrois  § 

Mais  hélas-'  impuissans  regrets. 

Que  ne  suis - je  encore  novice. 

F R O N T I N. 

Adieu  mes  chetes  pénitentes  , 

Puisqu’il  race  enfin  vous  quitter  5 
Cependant,  jeunes  innocentes. 

Je  suis  fort  bon  à consulter. 

De  grand  cœur  j’olfrois  mes  services. 

Mes  sœurs,  pourquoi  les  refuser? 

Où  puis  - je  a présent  les  placer  ? 

Où  trouver  aslleurs  des  novices  ? 

JOSEPHINE,  au  Public! 

De  maintes  mystiques  vétilles , 

Du  grand  art  de  dire  un  secret, 

Pt  de  la  science  des  grilles  , 

Nous  offrons  un  faible  portrait, 

Aux  deux  auteurs  de  ces  esquisses , 

Passez  quelques  traits  ennuyeux  , 

Peut-  être  un  jour  ils  feront  mieux* 

Us  ne  sont  encor  que  novices. 

FIN . 
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